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PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


À l’occasion de la lecture du procès-verbal, M. FLourens signale une 
inexactitude qui a été commise quand on a rendu compte d’une Lettre de 
M. le Ministre de l'Intérieur, relative aux procédés de MM. Soyer et Ingé, 
pour l'exécution galvanoplastique de grandes pièces de sculpture. Le 
Mémoire dont il est question dans la Lettre de M. le Ministre , est celui que 
MM. Soyer et Ingé ont précédemment présenté, et non pas, comme on 
l'avait cru, une nouvelle communication sur le même sujet. 


Dans'la mise en page de la Note de M. Buor sur l’Optique analytique, 
insérée au dernier numéro du Compte rendu , il s’est opéré une transpo- 
sition de lignes qui trouble la continuité du sens, mais qui est très facile 
à rectifier. Il suffit, pour cela, de reporter la première ligne de la page 411, 
au haut de la page 412. 

C. R., 1841, 19 Semestre. (T. XII, N° 44.) 6r 
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RAPPORTS. 


PHEMQEE pu GLoge. — Rapport sur les travaux de M. Esry, relatifs aüx 
y Er "2 Thraiddba. 24 344 À": ‘ 


# 


(Commissaires, MM. Arago, Pouillet, Babinet rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés, MM. Arago, Pouillet et moi, de lui 
faire un Rapport sur les observations et la théorie de M. Espy, qui ont 
pour objet les météores ‘aériens connus sous le nom d'ouragans, de 
trombes, de tornados, lesquels exercent de si grands ravages dans les 
mers et dans les contrées voisines du golfe du Mexique, et se reproduisent 
exactement de la même'manière dans toutes les parties du globe, lors- 
qu'un petit nombre de circonstances données se trouvent réunies dans une 
même localité. 

» Le travail de M. Espy, qui a déjà beaucoup occupé le monde savant, 
peut être considéré sous trois points de vue différents : 1° les faits qu'il a 
reconnus et constatés etlesi preuves à l'appui; 14 héorie physique qu'il 
en donne et les conséquences qu'il en déduit ; 3° les observations qui se- 
raient à faine d’aprés:cette-théoriecappuyée sur les faits ietilesæègles pra- 
tiques que le marin, l'agriculteur, le météorologiste doivent en tirer, les 
deux premiers pour leur utilité particulière, le dernier pour la science, qui 
est l'utilité de‘tous. 

» Les faits qui résultent des documents nombreux que, M. Espy a mis 
sous les yeux “de la Commission sont les suivants : 

» Le mouvement de l'air dans le météore en question, tornado, trombe, 
s’il est violent et peu étendu, ouragan (storm) s'il embrasse pee rs 
grés de la surface du globe; se mouvement de lair, disons-nous, est tou 
jours convergent, soit vers un centre unique si le tornado est de forme 
arrondie et d’une étendue restreinte, soit vers une ligne diamétrale si le 
tornado, l'ouragan (storm) est d’une forme allongée et s'étend sur plu- 
sieurs,centaines de lieues. Sie tornado est très petit, auquel ,cas la vio- 
lence du mouvement de l'air n’en est encore que plus grande, on voit 
souvent apparaître à son centre un nuage dont da pointe, se déprime, de 
plus en plus et finit par toucher la terre ou la mer. Les trombes.sont de 
petits tornados, et la force de ces météores dans la partie sud. etiest 
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des États-Unis est telle, que les arbres sont enlevés dans les airs, et que 
les objets les plus lourds sont eux-mêmes renversés, déplacés, transpor- 
tés. Au reste , il suffit de rappeler les ouragans bien connus des Antilles, 
qui changent jusqu’à la forme du terrain sur lequel ïls exercent leurs ra- 
vagés. Nous adopterons le mot technique de tornado pour désigner lé mé- 
téore en question, quelles que soient son étendue et son intensité. La Chine 
et les mers voisines, l'Afrique méridionale et la partie sud-ouest de la mer 
des Indes, sont comme les Indes occidentales le théâtre de météores de 
même nature et non moins désastreux. 

» En observant , à une mêmeheure, le sens, la force, la direction du vent in- 
&quée par les arbres renversés , les objets mobiles déplacés, enfin les traces 
imprimées sur le sol, M. Espy établit qu’à un même instant, le mouvement 
de toutes les parties de lair qui est atteint par le tornado se produit vers 
un éspace central, point ou ligne, en sorte que si le vent d’un côté du 
météore souffle vers l’est, il souffle avec la même violence vers l’ouest de 
l’autre côté du tornado, et souvent à très peu de distance du premier lieu, 
tandis qu’au centre il se produit un courant ascendant d’une étonnante 
rapidité, lequel, après être monté à une prodigieuse hauteur, se déverse 
de tous côtés jusqu'à une certaine limite, que nous fixerons bientôt d’a- 
prés les observations du baromètre. Ce courant ascendant perd sa trans- 
parence à une certaine hauteur et devient un vrai nuage du genre de ceux 
qu'on appelle Cumulus, et dont la base est horizontale et la hauteur dé- 
terminée par l’état de température et d'humidité de l’atmosphère. Le nuage 
central du tornado se reproduit constamment à mesure qu’il est enlevé 
par le courant rapide du centre; et, suivant M. Espy, quand ce météore 
donne de la grèle ou de la pluie, ce qui a lieu communément, c’est le 
refroidissement dü à la dilatation de l'air emporté dans les régions supé- 
rieures de l'atmosphère qui condense l’eau ; l'électricité, quand elle inter- 
vient dans le tornado, n’est point, d’après M. Espy, essentielle au phéno- 
mène. 

» L'existence d’un courant ascendant d’une violence extrême une fois 
mise hors de doute par les phénomènes de soulèvement, et le mouvement 
de Y’air vers un centre ou vers le grand diamètre de l’espace oblong OCCUPÉ 
par le tornado étant bien établi par les faits, M. Espy examine le mouve- 
ment de déplacement du météore entier, lequel est très lent comparative- 
ment à la vitesse du vent dans la masse d’air que comprend à chaque ins- 
tant le tornado. M. Espy indique que vers la latitude de Philadelphie, où 
les petits nuages pommelés (les cirrus), très élevés comme on sait, se di- 
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rigent vers l’est, le centre des tornados se meut presque toujours vers l’est 
aussi bien qu’en Europe où le vent d'ouest est prédominant, tandis que 
dans les régions intertropicales (la Barbade, la Jamaïque, le nord de la 
mer des Indes), le météore se déplace vers l’ouest ou le nord-ouest en sui- 
vant le courant des alisés. Ces assertions se vérifient encore pour la Chine 
et la mer des Indes, d’après les cartes de Berghaus. Le baromètre, au 
centre du météore , est quelquefois de 60 millimètres plus bas que vers ses 
bords, et sa limite est tracée sur tout son contour par une courbe fermée, 
le long de laquelle le baromètre se trouve à sa hauteur normale, tandis 
qu’au-delà de cette ligne, plus en dehors, on observe une augmentation de 
hauteur dans la colonne barométrique, laquelle ne s'élève qu’à deux mil- 
limètres pour les petits tornados, mais qui peut être de 10 ou 12 milli- 
mètres dans les météores très étendus. Si le centre du tornado se déplace 
(ce qui peut avoir lieu dans un sens quelconque par rapport à la ligne 
diamétrale) et que l’on examine les effets produits par ce mouvement, on 
trouve constamment que si le météore a suivi dans son déplacement la 
ligne de son plus grand diamètre, l’arbre tombé le premier indique un 
point antérieur dans la marche du météore, et l’arbre tombé le second un 
point postérieur. Aussi trouve-t-on constamment que les arbres renversés 
dont la cime est tournée vers les positions antérieures du centre du tor- 
nado, sont recouverts par les arbres tombés dans la direction du centre à 
une époque postérieure. Enfin dans ce même cas, les branches des arbres 
non abattus, situées du côté opposé à la ligne que suit le centre du mé- 
téore ont suivi le vent et sont tordues autour du tronc de l'arbre. 

» Les circonstances favorables à la production subite d’un tornado, grand 
ou petit, sont, suivant M. Espy, un air chaud et humide, recouvrant une 
contrée suffisamment plane et étendue, assez tranquille pour que le mou- 
vement ascendant de la partie qui est accidentellement la moins dense 
puisse se produire à une grande hauteur perpendiculaire au-dessus du mi- 
lieu de l’espace échauffé et chargé de vapeur transparente; enfin, dans les 
régions supérieures, un air sec et froid dont l'état et surtout la densité con- 
traste avec celle du courant âscendant qui se dilate, se refroidit, perd sa 
transparence par la précipitation de son humidité, tout en gardant une pe- 
santeur spécifique moindre que l'air environnant, et par son déversement 
présente la forme d’un champignon ou d’une tête de pin avec ou sans 
prolongement ou appendice vers le bas, lequel appendice, nuageux et 
opaque, indique un espace où la dilatation et le froid sont au maximum, 
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etoù, par suite, la précipitation de la vapeur commence presque immé- 
diatement au-dessus du sol ou de la surface de la mer. 

» Tels sont donc les principaux points que de nombreuses observations 
ont fournis à M. Espy : le mouvement de l'air vers le centre du météore, 
la dépression barométrique dans ce centre, le courant central ascendant, 
la formation d’un nuage à une certaine hauteur et son déversement circu- 
laire après que ce nuage a atteint une prodigieuse hauteur, déversement 
accompagné de pluie et de grèle, enfin le mouvement de déplacement de 
tout le météore en masse ; voilà, dis-je, les points que les travaux multi- 
pliés de M. Espy, ses propres observations, et les documents qu'il a re- 
cueillis et qu'il se propose de publier incessamment dans un ouvrage spé- 
cial,ont mis hors de doute, et qui semblent même avoir triomphé de toute 
objection et avoir rallié toutes les opinions à la sienne. 

» Voyons maintenant la théorie sur laquelle il appuie ses observations, 
ou plutôt qui s'appuie sur ces faits bien observés, bien constatés et tou- 
jours reproduits dans la nature avec le même ensemble de circonstances. 

» M. Espy pense que si une couche très étendue d'air chaud et humide 
en repos couvre la surface d’une région de la terre ou de la mer, et que par 
une cause quelconque, par exemple une moindre densité locale, un courant 
ascendant se détermine dans cette masse d’air humide, la force ascension- 
nelle., au lieu de diminuer par l'effet de l'élévation de la colonne soulevée, 
ne fera que s’accroître avec la hauteur de la colonne, exactement comme si 
un courant d'hydrogène s'élevait au travers de l'air ordinaire, lequel cou- 
rant serait poussé vers le haut de l'atmosphère avec une force et une vi- 
tesse d'autant plus grandes qu’il aurait une plus grande hauteur. On peut 
encore assimiler cette colonne d’air chaud à celle des cheminées et des 
tuyaux de poèle, dont le tirant est d'autant plus grand que les tuyaux 
contenant l'air chaud sont d’une plus grande hauteur. Quelle est donc la 
cause qui rend.le courant ascendant chaud et humide constamment plus 
léger dans chacune de ses parties, que l'air qui se trouve à la même hauteur 
que ces diverses portions de la colonne ascendante? 

» Cette cause, suivant les calculs très suffisamment exacts de M. Espy,. 
est la température constamment plus élevée que garde la colonne ascen- 
dante, température qui provient de la chaleur fournie par la précipitation 
partielle de la vapeur mêlée à l'air, et qui fait de cette colonne ascen- 
dante une vraie colonne d’air chaud, c’est-à-dire de gaz plus léger, car 
le poids de l’eau qui passe à l’état liquide est loin de compenser l’excès 

de légèreté qui provient de la température plus élevée que conserve cet 


- (4%) 
air. (Ce poids ne compense qu'’énviron un cinquième de la diminution de 
poids dans les circonstances ordinaires.) Ainsi, plus la colonne sera 
haute, ét plus sa force ascensionnélle sera considérable, et plus l’aspira- 
tion de Pair environnant de tous côtés sera produite avec énergie. 

» Pour comprendre encore mieux cet effet, considérons une masse d’air 
chaud et sec s’élévant au milieu d’une atmosphère plus froide. À mesure 
que cet air s'élèvera, il se dilatera en vertu de la pression moindre qu’il 
éprouvéra, ét par suite il Se refroidira; il arrivera donc promptement à 
l'équilibre et de pression et de température avec une couche plus ou moins 
haute qu'il atteindra bientôt, et dans laquelle il s'arrêtera; mais si cette 
cause unique de refroidissement, l'expansion , est contre-balancée par une 
causé d'échauffement, par exemple la chaleur fournie par la vapeur jqui 
se précipite, cet air restera constamment plus chaud qu’il »’eût été néces- 
saire pour atteindre la même température et la même pression que Pair 
ambiant. 11 sera donc. constamment plus léger, et plus la colonne sera 
élevée, plus la force ascensionnelle sera considérable. Les calculs de 
M. Espy montrent, sans aucune incertitude, qüe la colonne d’air humide 
regagnant en température, par la vapeur qui se précipite , une partie de la 
chaleur que lui fait perdre son expansion; cette colonne reste toujours 
plus chaude que l'air qui est à la même hauteur que chacune de ses par- 
ties. Du reste, M. Espy supplée aux données exactes qui manquent encore 
à la science, par des expériences faites sur la température que conserve 
l'air par l'effet de la précipitation de la vapeur dans un vase fermé qu'il ap- 
pelle néphéloscope, et dans lequel il compare l’abaissement thermométrique 
produit dans l'air par ane diminution de pression supérieure à ce qui a lieu 
dans la nature, soit en opérant sur de l'air sec, soit en employant de Pair 
humide. Malgré l’influence des parois du vase, toutes les fois qu’un léger 
nuage est formé dans l'appareil, la température subit une réduction beau- 
coup moindre que celle qui a lieu quand on n’atteint pas le point de précipi- 
tation de la vapeur, ou qu’on opère sur de l'air desséché. 

» La théorie de M. Espy rend compte aussi très bien de la formation 
d’un vrai nuage analogue aux éumulus à base horizontale , dès le moment 
où l'air chaud et humide à atteint une expansion telle, que le froid qui en 
résulte produit la précipitation de l’eau; et la base du nuage central du 
tornado, si elle est horizontale, comme cela a lieu dans les grands météores 
de cette nature, doit être d’autant plus abaissée que l'air humide soulevé 
est plus riche en vapeur d’eau; cette base, comme celle des cumulus, ‘de- 
vant se trouver au point où la température du courant ascendant devient 
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celle du point de rosée, qui dépend évidemment lui-même du degré d’hu- 
midité de l’air. Cette théorie explique encore comment, dans les petits tor- 
nados dont la violence.est remarquable, il doit se produire à une très petite 
hauteur, dans le centre du météore, une dilatation suffisante pour préci- 
piter la vapeur par le froid, et par suite pour produire cette espèce d’appen- 
dicequi-distingue particulièrement les petits tornados ou trombes ordinaires. 
Ajoutons que les calculs de M. Espy, sur la densité de la colonne chaude, 
sa légèreté comparative, la force ascensionnelle du courant, la dépression 
centrale qui en est la suite, la vitesse d'écoulement de l’air environnant.vers 
l’espace où la pression.est diminuée, enfin toutes les conclusions tirées.des 
données physiques des phénomènes ont été vérifiées etreconnues saffsam- 
ment approchées pour ne laisser aucun doute sur cette partie de la théorie 
de M. Espy. 

»Ireste à dire un mot du déplacement du météore. Ce déplacement 
pourrait dépendre d’un vent ordinaire qui produisant un mouvement com- 
mun à toute l'atmosphère, ne troublerait pas l'ascension de la colonne d’air 
humide. Mais comme ces phénomènes naissent subitement au milieu d’un 
grand calme, M. Espy pense que, conformément aux faits observés ,,on doit 
attribuer le mouvement de translation du météore aux vents qui règnent 
dans la partie supérieure de l'atmosphère dans leslatitudes moyennes, et que 
ce mouvement doit ainsi.avoir lieu vers l’est, tandis que.dans les régions 
équ atoriales ce mouvement, doit être,dirigé vers l’ouest, comme le courant 
des alisés. Enfin la légère surcharge que doit occasionner le déversement 
de l'air tout autour de la tête du météore rend compte de la légère élévation 
du, baromètre qui précède dans chaque localité l'invasion du. tornado et 
peut. même, suivant M. Espy, lui servir de pronostic. ILen résulterencore, 
au-delà. des limites du météore , que l’on doit.éprouver,. conformément à 
l'observation, un vent faible dont la direction est opposée à.celle: de. l'air 
qui se précipite violemment vers l’espace central.du tornado. 

» Les conséquences que M. Espy tire de cette théorie sont.que dans 
plusieurs localités, à la Jamaïque , par exemple, les brises de:mer dorinent 
lieu à un mouvement de l'air parfaitement analogue à celui qui constitue 
un tornado et que les résultats en sont les mêmes, savoir la. pluie et l'orage 
à des heures. fixes de chaque jour d'été. Les. mêmes circonstances produi- 
sent les mêmes effets dans d’autres localités-bien connues; des. éruptions 
volcaniques , de grands incendies de forêts,avec des circonstances favorables 
de calme, de chaleur et d'humidité, doivent aussi produire des, courants 
ascendants et de la pluie. Au milieu de toutes les déductions théoriques de 
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M. Espy, on doit remarquer celle-ci, que jamais un courant d’air descen- 
dant ne peut donner du froid, car ce courant s’échaufferait par compres- 
sion à mesure qu'il descendrait, et la température météorologique de plu- 
sieurs localités qui se trouvent à l'abri des vents ascendants se trouve 
considérablement augmentée par cette cause. Les orages de sable de plu- 
sieurs parties de l’Afrique et de l’Asie, quoique possédant une bien moindre 
énergie, précisément à cause de la sécheresse de l'air échauffé, sont pour la 
nature de l'effet et même pour sa quantité parfaitement en rapport avec la 
théorie de M. Espy. Observons enfin que si, dans les tornados, l'air est 
absorbé par la partie inférieure de la colonne et non par les parties supé- 
rieures, c’est que la différence entre la pression de la colonne chaude et celle 
de l’air environnant est d’autant plus prononcée qu’on la considère plus 
bas dans la colonne de moindre densité à élasticité égale, en sorte que dans 
le cas de l’équilibre, au point le plus bas, cette différence serait précisément 
la différence totale de toute la colonne chaude à toute la colonne d’air de 
même hauteur située à l’entour de la première. 

» Les observations et les expériences que l'étude des phénomènes des 
tornados et la théorie qu'il en a donnée, ont suggérées à M. Espy 
méritent la plus sérieuse attention. Il est d’abord évident que la science 
gagnerait beaucoup à l’établissement d’un système d'observations simulta- 
nées du baromètre, du thermomètre, de l’hygromètre et surtout de l’ané- 
momètre, si du moins on pouvait en avoir un convenable pour donner 
d’une manière suffisamment exacte, l'intensité du vent en même temps 
que sa direction et lheure de chacune de ses intensités variables. Le rôle 
que joue l'électricité dans ce phénomène, est encore tout entier à déterminer. 
Enfin, M. Espy pense que des causes artificielles, par exemple de grands 
feux allumés dans des circonstances favorables de chaleur, de calme et 
d'humidité peuvent déterminer un courant ascendant d’une violence beau- 
coup moindre, dont les résultats utiles seraient de la pluie d’une part et de 
l'autre l’heureux résultat de prévenir de désastreux météores. Il faudra 
voir dans l’ouvrage même de M. Espy, ce qui résulte encore d’utile pour 
le pilotage des notions que fournit sa théorie. 

» Les différentes manières dont les physiciens, au moyen d'appareils 
dont le principe est la force centrifuge, ont imité les trombes ou petits 
tornados, ne nous semblent pas conciliables avec la théorie de M. Espy qui, 
appuyée sur les faits, contredit également l’idée d’un mouvement giratoire 
de Pair dans le tornado. 

» Ce serait encore ici le lieu de comparer la théorie de M. Espy avec les 
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autres théories antérieures ou contemporaines. Les travaux de Franklin et de 
MM. Redfield, Reid et Peltier nous offriraient beaucoup d’observations 
bien faites et des parties, sinon l’ensemble des phénomènes, très bien 
étudiées. Mais cette discussion étendue que nous avons dû établir avant 
de nous prononcer pour M. Espy, nous mènerait trop loin. M. Espy lui- 
même, quant à la partie électrique du phénomène, qu’il ne regarde ce- 
pendant que comme accessoire et secondaire, convient que sa théorie est 
moins avancée et moins complète que pour ce qui a rapport aux phéno- 
mènes de mouvement et de précipitation d’eau qui sont, suivant lui, la 
base de la production du météore. 

» Enfin, il résulte encore des travaux de M. Espy que désormais on ne 
devra jamais, dans l’état normal de l'atmosphère, fairé intervenir un cou- 
rant d’air descendant comme une cause de refroidissement ni un courant 
d'air sec ascendant, comme une cause d’échauffement. Les applications de 
ce théorème se présentent d’ellesmêmes dans la climatologie, mais ce 
principe éloigne surtout toute idée d’explication du tornado par la force 
centrifuge, qui ferait alors descendre Fair supérieur au centre du tornado, 
lequel air s’échauffant par la pression augmentée, ne pourrait laisser 
précipiter sa vapeur propre, ni précipiter celle de l'air avec lequel il vien- 
drait à se mêler. 


Conclusions. 


» En résumé, la communication de M. Espy contient une grande quan- 
tité de faits bien observés et bien décrits. Sa théorie, dans l’état actuel 
de la science, satisfait seule aux phénomènes, et complétée, comme pense 
le faire M. Espy, par l'étude des actions électriques quand celles-ci in- 
terviennent, elle ne laissera rien à désirer. Enfin, pour la géographie phy- 
sique, l’agriculture, le pilotage et la météorologie, elle nous donne des 
explications nouvelles, des indications utiles pour des recherches ulté- 
rieures, et redresse plusieurs erreurs accréditées. 

» La Commission émet donc le vœu que M. Espy soit mis, par le gou- 
vernement des États-Unis, en position de poursuivre ses importants tra- 
vaux, et de compléter sa théorie dejà si remarquable au moyen de toutes 
les observations et de toutes les expériences que les déductions mêmes 
de sa théorie pourront lui suggérer dans une contrée vaste où les hommes 
éclairés ne manquent pas à la science, et qui est d’ailleurs comme la 
patrie de ces redoutables météores. Le travail de M. Espy fait encore 
sentir la nécessité d’entreprendre un examen rétrospectif des nombreux 


C.R., 1841, 19r Semestre. (T. XII, N° 41.) 62 


(462 ) 
documents déjà recueillis en Europe, pour les coordonner et en tirer 
toutes les conséquences qui peuvent en découler, et plus que jamais à 
l’époque présente où les pluies diluviales qui ont ravagé le sud - est 
de la France ont appelé l'attention sur toutes les causes possibles de pa- 
reils phénomènes. En conséquence, la Commission propose à l’Académie 
de donner son approbation au travail de M. Espy, de l’engager à con- 
tinuer sés recherches , et surtout d'essayer de bien caractériser le rôle 
que joue l'électricité dans ces grands phénomènes, dont le théorie com- 
plète sera une des plus précieuses acquisitions de la science moderne, » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


céoGRapuiEe. — Rapport sur les, travaux géographiques et statistiques 
exécutés dans la république de Venezuela, d'après les ordres du con- 
grés, par M. le colonel Copazzr. 


(Commissaires, MM. Arago, Savary, Élie de Beaumont, Boussingault 
rapporteur.) té 


« Par un décret du 14 octobre 1830, le congrès de Venezuela autorisa 
le pouvoir exécutif à faire construire une carte générale de la république, 
et à rassembler dans un seul corps d'ouvrage, les documents relatifs à 
l'histoire et à la statistique du pays. 

» Le colonel Codazzi fut chargé par le général Paez, président, de la 
direction de cet important travail. Durant le cours de dix années, M. Co- 
dazzi a parcouru dans tous les sens le vaste territoire de l’état de Vene- 
zuela; il n’est pas un canton, pas un village dans lequel il n’ait porté sés 
instruments. Le gouvernement ayant facilité à cet ingénieur lés moyens 
de se rendre en Europe pour publier les résultats de ses travaux, M. Co- 
dazzi a choisi la France, où sa première démarche à été de soumettre au 
jugement de l’Académie des Sciences, le fruit de ses longs et pénibles 
voyages. eu 

» J'Académie nous a chargés, MM. Arago, Savary, Élie de Beaumont 
et moi, de l’éclairer sur la nature , l'importance d’un travail à l'exécution 
duquel, pour répondre à la noble pensée du congrès, l’auteur s’est livré 
avec un si rare dévouement. 

» L'Académie a eu sous-les yeux la grande: carte de Venezuela, elle à: pu 
juger par ellemême du mérite artistique de cet ouvrage, et sous ce rap- 
port, la tâche de ses Commissaires se trouve'singulièrement abrégée: Les 
cartes particulières, au nombre de trente, ne méritent pas moins d’éloges, 
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spécialement celles qui, indépendamment de leur propre valeur, doivent 
en outre être considérées comme de précieux documents pour l’histoire 
de l'Amérique et pour la physique du globe. Telles sont, pour en citer 
quelques-unes , la carte hydrographique, sur laquelle se trouvent indi- 
qués les différents cours d’eau; la carte ethnographique, quireprésente Ve- 
nezuela à l'époque de la conquête, où l’on retrouve tontes les indications 
dés tribus indiennes qui l’habitaient, de celles qui se sont soumises à la do- 
mination espagnole, de celles, bien plus nombreuses, qui ont disparu 
en voulant y résister; enfin la carte agricole, qui montre le territoire par- 
tagé en trois grandes divisions, la zone cultivée, la zone pastorale, la zone 
des forêts. 

» L'examen de vos Commissaires a dù particulièrement porter sur la va- 
leur des éléments employés par M. Codazzi dans la construction de son 
atlas; sur le degré de confiance que l’on peut accorder aux documents 
statistiques qui forment la base du texte. Ces documents sont nombreux, 
authentiques , ils émanent directement de l'administration, car, en créant 
la commission chorographique, le gouvernement avait mis ses archives à 
l'entière disposition de l’habile officier qui la dirigeait. | 

. » Il est. presque inutile d’en faire la remarque, un travail géographique 
qui embrasse une contrée aussi étendue que l’est Venezuela, quand il à 
été exécuté par un seul observateur, ne peut, quel qu’ait été son zèle, son 
habileté, comporter ce haut degré de précision que l’on trouve dans les 
| travaux du même genre, auxquels, en Europe, concourent des corps en- 
tiers de savants ingénieurs. 

» La géographie de l’intérieur de l'Amérique méridionale est d’ailleurs 
à sa naissance, et pour faire comprendre combien les travaux de M. Co- 
dazzi seront utiles à l'avancement de cette partie de la science , il suffit de 
rappeler ce qu’avaient fait ses prédécesseurs. 

» Avant l’expédition commandée par Fidalgo, et les voyages de notre 
illustre confrère M. de Humboldt, les cartes de l’ancienne capitainerie 
générale de Caracas étaient affectées des erreurs les plus graves. Les recti- 
fications dues à ces voyageurs, en améliorant les cartes anciennes par la 
fixation exacte de points importants, les ont cependant laissées bien im- 
parfaites encore sous le rapport des détails. Ces imperfections, nous nous 
empressons de le reconnaître, sont la conséquence de la rapidité des 
voyages. En général les voyageurs passent trop vite; leurs observations 
n’acquièrent réellement une perfection suffisante que dans les contrées où 
ils séjournent, là où ils cessent de voyager. 
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» Le colonel Codazzi a accepté les positions astronomiques fixées par 
Fidalgo et M. de Humboldt , et c’est de ces différentes positions qu'il est 
parti successivement pour transporter le temps, au moyen de deux chro- 
nomètres. Pendant la longue durée des opérations, la marche des chrono- 
mètres a toujours été satisfaisante, circonstance heureuse, due sans doute 
à l'excellente construction des instruments, au hasard peut-être, mais à 
laquelle ont certainement coutribué les précautions, les soins sans nombre. 
pris dans le voyage. 

» Les positions déterminées par M. Codazzi sont donc, pour le plus. 
grand nombre, des positions absolues. Dans une entreprise de ce genre 
il n’en pouvait être autrement. Dans les steppes, comme dans les forêts de 
l'Amérique méridionale, le voyageur, pour connaître la position qu’il oc- 
cupe sur le globe, est réduit à se servir presque exclusivement des mé- 
thodes de l’astronomie nautique. 

». Les détails des routes, des sentiers principaux, ont été levés, arpentés 
avec un soin qu’on pourrait taxer de minutieux, si les tracés des itinéraires 
qui figurent sur la carte de Venezuela, n'étaient destinés à évaluer la dis- 
tance des districts à la capitale , à l’établissement des étapes, en un mot, 
si ces itinéraires n'avaient pas été faits dans un but d'utilité administrative. 

» Le nombre des observations de latitudes et de longitudes chronomé- 
triques, faites par M. Codazzi, est considérable: 1002 points remarquables 
ont été fixés par cet infatigable observateur. Sur ce nombre, il en est 58 
qui ont eu à soutenir la comparaison avec les observations de M. de 
Humboldt et les résultats inédits de l’un de vos Commissaires; les plus 
grandes différences sont comprises dans les limites que l’on tolère pour 
des observations de cette nature, et, dans un bon nombre de cas, l’accord 
est des plus satisfaisants pour tout le monde. 

» M. Codazzi ne s’est pas borné à déterminer des latitudes et des longi- 
tudes : muni d’excellents baromètres à niveau constant, construits par 
Fortin , il a pu réunir 1053 altitudes. Ici encore, l’auteur à eu à comparer 
la plupart de ces altitudes avec celles obtenues à l’aide de baromèetres rap- 
portés à celui de l'Observatoire de Paris: l'accord vraiment surprenant que 
l’on remarque dans des résultats recueillis à des époques éloignées, par 
des observateurs et des instruments différents, est une nouvelle preuve 
de la précision que peuvent atteindre sous les tropiques, les nivellements 
barométriques. Ce sont ces altitudes multipliées qui donnent à la carte 
américaine un cachet particulier; elles ont permis à M. Codazzi de se 
former sur le relief du sol des idées bien arrêtées, Sur une grande partie de 
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la carte, la direction des chaînes principales, celles de leurs ramifications, 
sont l’expression des nombreux nivellements exécutés par l’auteur. 

» Venezuela est placée à l'extrémité septentrionale de l'Amérique du sud; 
ses limites politiques lui donnent une figure des plus irrégulières, dont le 
périmètre est de 566 myriamètres, comprenant sur la mer des Antilles 
un développement de côtes de 144 myriamètres. La superficie du territoire 
est de 11094, myriamètres carrés, qui se répartissent ainsi : 


Cimes des hautes montagnes (paramos).... Â7,2 myriam. carrés. 
Montagnes élevées. ........... Baies erieiss 227 IO0 
At (ee pe) RON SR RQ 769 2% 471,9 
Plaines (Zlanos) ............. 1 HO. 20016708, > 
HaGsiL cor eindt an. ur. sonsi9. au bre 222,8 
Laguneset marais.......... Or oies 68,2 
Terrains exposés aux inondations.......... 716,7 
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» Les bornes imposées à vos Commissaires, ne leur permettent pas de 
suivre: l’auteur dans la généralité de ses recherches topographiques. Ils ont 
d’ailleurs pensé qu'il était convenable, pour ne pas fatiguer l'attention de 
FA cadémie, d’omettre dans la lecture de ce Rapport toutes les discussions 
qui ne sauraient être suivies sans le sécours des cartes, sans l’aide des chif- 
fres, se réservant de les rejeter dans des notes explicatives. De ce nombre 
sont les aperçus ingénieux , développés avec un rare talent par M. Codazzi, 
sur les différents systèmes des montagnes, dans la partie de l'Amérique 
qu'il a étudiée (*) [41]. 

» Un pays accidenté comme l’est Venezuela, une contrée intertropi- 
cale qui renferme des montagnes couvertes de neiges éternelles, des plaines 
immenses où règnent constamment les plus fortes chaleurs de la zone tor- 
ride, des forêts où il pleut presque toujours, une étendue de côtes consi- 
rable , est pour la climatologie un admirable champ d’observations. 

» Le colonel Codazzi à exploré ce champ avec sagacité et persévérance, 
en réunissant un très grand nombre d'observations thermométriques, dont 
le résumé se trouve dans les tableaux qui font partie du texte de son atlas. 
Les météorologistes eussent sans doute préféré à ces tableaux, lès éléments 
qui ont servi à les construire. Au reste, ces éléments existent, et il est 
au pouvoir du Gouvernement d’en ordonner la publication. 


(*) Forez les notes 4, B, C;, D, E, F,G, page 474 etsuivantes. 
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» L'auteur adopte pour les différents climats de Venezuela, les trôis di- 
visions vulgaires : la région chaude, la région tempérée, la région froide [ B1. 

» Les limites de températire et de hauteur admises par l'auteur, s'ac- 
cordent avec les limites des régions correspondantes, dans les Andes de la 
Nouvelle:Grenade et de Quito. Les différences que l’on peut y remarquer 
sont dues, selon toute vraisemblance, à. l'influence que ‘le: Voisinäge de 
la mer ou la proximité des lunos peut exercer sur ‘la. température 
moyenne des stations de la Cordilière. Les observations de M. Codazzi 
paraissent indiquer, effectivement, qu à hauteur égale dans les montagnes, 
la température moyenne n ’est pas la même, selon que la station se trouve 
sur les versants des Ilanos, ou sur les pentes vers la mer des Antilles ; 
cette température ‘semble plus élevée sur les flancs des montagnes qui re- 
gardent les plainies: c'est ce que montre un tableau comparatif qui résume 
plus de 2000 observations thermométriques. 

» Dans la Sierra Nevada de Merida, entre 8° et 9° de latitude nord, le 
colonel Codazzi a rencontré la limite inférieure des neiges nié ruelles : 
à 4590 mètres. La neige, dans la Sierra de Merida, re donc. plus 
bas qu’on eût pu le supposer d’après la latitude; mais on sait aujourd’ hui, 
par les mesures que les ingénieurs anglais ont exécutées dans l'Inde, et 
surtout par les beaux travaux de M. fr dans les Andes de Bolivia, 
que la configuration des montagnes, l'épaisseur de leurs massifs, la proxi- 
mité et l’étendue des plaines qui les ayoisinent, influent bien plus sur la 
hauteur de la limite des neiges, que de légères différences en latitude [CC]. 

» Les tableaux contenus pr l'ouvrage de M. Codazzi, font connaître 
les températures moyennes de toutes les villes et de la plupart des villages 
de Venezuela, en même temps qu ’ils indiquent les températures extrêmes 
que l'on y éprouve, L'auteur porte à ,27°,3 la chaleur moyenne. du niveau 
de la mer sur le littoral; ce nombre est un peu inférieur à à celui adopté par 
M. de Humboldt et par les. yoyageurs qui sont venus après lui. Au reste, 
il nous semble que les causes locales exercent encore ici leur influence, 
puisque sur les côtes intertropicales du continent américain, la tempé- 
rature moyenne varie de 26° à. 28°. 

» Le, nombre 27 5, adopté p presque généralement pour. exprimer la 
température moyenne des côtes équatoriales, reste-t-il le même dans 
l'intérieur du continent? Déjà, en discutant les observations de M. de 
Humboldt, M. Attinkson à émis l'opinion que, dans l'intérieur des terres, 
toutes corrections faites quant à la hauteur, la température y est supé- 
rieure à celle des côtes: On conçoit, en effet, que sous les tropiques, 
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le voisinage dela mer, dont les eaux ; à cause de courants venant des 
régions polaires ont quelquefois üñé témpérature nroins élévée que celle 
de l'air, peut abaisser le climat des rivages: C'est ainsi, par exemple, 
qu'on explique comment il ‘sé fait qué, sur tie grande partie du littoral 
du Pérou, là température moyenne ne dépasse guère 260. 

s'L Veatletnible des obsérvations de M.'Codazzi est de nature à éclairer ce 
point curieux de météorologie; ses rechérches thermométriques faites à 
la mer, dans les plaines, dans les forêts; dans les rivières, paraissent éta- 
blir que, près de l'équateur, les steppes ; les’prairies ont, à latitude égale, 
une température moyenne plus élévéé que celle dé Ja côte, tandis que, 
pour lés régions boiséés | marécageuses, cette témpérature est générale- 
ment inférieure [D1. La Cause de ce réfroïdissement est-elle dans la pluie 
qui tombe sûrces térrains couverts de forêts, où bien cés pluies sont-elles 
la conséquencede l’abaissement de température? C'est là uné question dé- 
licate, qui ne saurait être discutée dans ce Rapport. 

»Ces steppes, cés forêts dont nous venons dé réchercher là température, 
ont été de la part du colonel Codazzi l'objet d’un examen approfondi. Cette 
étude attentive du sol de Venezuela , l’a conduit à détérminer le nombre, 
la disposition des bassins hydrographiques, l'origine ét l'issue de ces admi- 
rables cours d’eau qui sillonnent le territoire. 

» La carte hydrographique présentée à l’Académie, montre Venezuela 
divisée en huit systèmes, ceux de l’Orénoque, du Cuyuni, du Rio-Negro, 
dé Maracaybo, du'lac:de Valencia, de Paria et des vérsants à la mer. 

» L'ensemble de ces divers systèmes comprend 1043 cours d’eau qui nais- 
sent dans l’état de Venezuela; à ce nombre il faut ajouter douze grandes 
rivièrés qui descendent des plateaux de là Nouvelle-Grenade. 

» Le bassin hydrographique le plus étendu, le plus important, ‘est celui 
de l’'Orénoque ; sa superficie est de 9628,3 myriamètres carrés, et l'étendue 
de cette surface n’a rien quidoive étonner, quand on sait qu’elle comprénd 
uné grande partie des Hanos de Veriezuela. 

» Les:steppes ou {lanos appartiennent à’ces immenses plaines qui occu- 
pentlun 8 grandespacé sur le nouveau continent. L'égalité apparente de 
leur sol, l'horizon sans bornes que l’on ÿ découvre, leur donnent l’aspect 
de l'Océan: Onse forinérait néanmoins une idée peu exacte des Ilanos, si 
on'les considérait comme une plaine ayant partout un même niveau. Les 
steppes ont des plateaux, très peu élevés à la vérité, mais d’une étendue 
souvent cobsidérablé; ce sont les mesas (tables), lés éancos (bancs). Ces 
imégalités peu apparentes de la surface du sol méritent particulièrement: 
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d'être étudiées. Suivant M. Codazzi, ces mesas jouent un rôle important 
dans la formation des rivières, dans l'aménagement des eaux. Leur hauteur 
au-dessus des grandes plaines varie de 100 à 200 mètres. Cet exhausse- 
ment, tout faible qu'il est, donne aux plateaux toute leur importance, en 
en faisant un refuge pour les êtres vivants à l’époque périodique des inon- 
dations, en conservant les eaux pour la saison sèche; car dans les Ilanos, 
l'homme se trouve successivement en présence de deux inconvénients 
contraires, l’envahissement des eaux, et la sécheresse du désert. 

» La constitution géologique des mesas diffère à quelques égards de celle 
des Ilanos. Les plateaux sont généralement formés d’un sable disposé en 
couches horizontales, reposant sur le grès dur et imperméable des plaines; 
ce sont comme les lambeaux, les restes d’une alluvion qui à une époque 
ancienne couvrait la totalité du.,sol. Ces amas de sable, par leur nature 
poreuse, perméable, s’imbibent d’eau durant la saison pluvieuse, et, quand 
les rivières rentrent dans leurs lits, quand l'inondation cesse, ces alluvions 
laissent échapper avec lenteur les eaux qui s’y trouvent accumulées, et, 
préservées des effets de l’évaporation, ces mesas deviennent alors de vé- 
ritables sources. Ainsi, de la mesa de Guanipa il ne sort pas moins de qua- 
rante rivières dont les eaux se rendent à l’'Orénoque, au golfe de Paria, ou 
directement à la mer. 

» Quand on suit avec attention, dit le colonel Codazzi, un faible ruisseau 
sortant d’un terrain marécageux ombragé de quelques palmiers, on recon- 
nait que le sol sablonneux sur lequel il coule lui fournit constamment des 
filets d’une eau argileuse. On s'attendait d’abord à le voir disparaître , soit 
par l'effet d’une évaporation favorisée par une chaleur de 28 à 32°, soit par 
l'absorption du sable; ilen est tout différemment: le volume des eaux aug- 
mente avec rapidité, et cela à tel point, qu'il arrive souvent qu’à 10 à 12 
lieues de son origine, un ruisseau devient une rivière navigable. 

» C’est peut-êtreà la nature géologique des mesas qu’une grande étendue 
des Ilanos doit de ne pas être un désert. Les Ilanos sont fertiles, on y ren- 
contre des villes, des villages nombreux et peuplés. Leurs habitants sont 
d’une force et d’une activité surprenantes. Le Ilanero passe sa vie à dompter 
les chevaux , à lutter contre les taureaux ; il traverse à la nage les fleuves les 
plus rapides et se plaît à chasser le tigre, à combattre le caiman. Sous un 
climat ardent, les besoins du Ilanero sont très limités. Dans la paix, une 
courroie (/azo) et un hamac; dans la guerre, une lance, un cheval toujours. 
L'expérience l'a prouvé, dans les, plaines , ces hommes n’ont à redouter 
que leurs semblables, et pour quiconque connaît bien l'Amérique du sud, 
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les ilanos avec leurs courageux habitants, forment le rempart le plus solide 
de l'indépendance nationale. 

» Les Ilanos, malgré les caractères généraux qui leur sont propres, offrént 
cependant à un œil exercé des différences perceptibles qui influent sur 
leurs productions et sur la condition de leurs habitants. Ainsiles plaines de 
l’Apure et de la Guyane ne ressemblent pas absolument aux plaines de Vari- 
nas. M. Codazzi s'applique à faire ressortir ces physionomies particulières ; 
ses remarques sont toujours appuyées sur des données précises : il indique 
l'élévation moyenne du sol au-dessus du niveau de la mer, la direction gé- 
nérale des pentes, il décrit l’état de l’agriculture; il énumère les populations. 

» Ea description de l’Apure est des plus intéressantes : dans ces Ilanos le 
terrain présente une grande égalité, on n’y voit pas une pierre; quand un 
Indien de l’Apure approche pourla première fois des montagnes des Andes, 
le moindre caillou devient pour lui un objet d’étonnement. Les rivières 
Apure et Meta, qui sont les limites naturelles de cesilanos ,' ont des courants 
si peu prononcés, qu'on est souvent incertain sur leurs directions : le 
moindre vent d’est, la moindre crue de l'Orénoque, les refoulent aussitôt 
vers leurs sources. Au milieu d’un océan de verdure, dit M. Codazzi, les 
groupes de palmiers que l’on découvre çà et là à l'horizon font l'effet de 
navires à la voile: l'illusion est complète. 

». L'imondation des basses plaines de l'Orénoque est toujours la consé- 
quence des grandes crues hivernales ; bientôt les savanes se changent en 
autant de grands lacs; sur plusieurs points, la terre se couvre de 1 à 
2 mètres d’eau; les communications deviennent difficiles, et pour aller 
d’une habitation à une autre, il faut le plus souvent avoir recours à des 
embarcations. Les Ilaneros les plus expérimentés sont les seuls qui se ha- 
sardent à parcourir à cheval ces terrains inondés ; car pour entreprendre 
une telle traversée, il faut joindre l’habileté du cavalier à la prudence du 
pilote. 

» I/Orénoque, qui reçoit les eaux du bassin dont nous venons de donner 
une esquisse bien incomplète, a été, comme on le pense bien, le sujet 
d’études sérieuses de la part du colonel Codazzi. Cet officier a passé, à dif- 
férentes reprises, trois années sur l’Orénoque; grâce à cette courageuse 
persévérance, le cours de ce fleuve est connu aujourd'hui jusque dans ses 
moindres détails, et les importants travaux commencés par M. de Hum- 
boldt ont été dignement continués. Ainsi M. Codazzi donne sur les causes 
des inflexions de cette rivière, sur la pente et le prodigieux volume de ses 
eaux, sur son delta, des observations quise lisent avec le plus vif intérêt [Æ]|. 

C.R., 1841, 19° Semestre, (T. XIT, N° 11.) 65 


( 470 ) 

:» Les données approximatives obtenues par: cet'ingénieur sur la quan- 
tité de pluie qui arrose annuellement Les différentes régions: du bassin de 
l'Orénoque; senti des plus curieuses: Dans les forêts il‘tombe 2,54 d'eau ; 
dans: les, plaines 1,81. En tenant compte de l'étendue et des conditions 
physiques des surfaces, où trouve 2",01 pour la pluie annuelle moyenne: 

»/La,communication directe de l'Orénoque avec la rivière des Amazones 
a été, pendant longues aunées , le sujet des:discussions les plus vives de la 
part des géographes. On se demandait s'iliétait possible d'aller d'un fleuve 
à l’autre,sans passer, par des portages, sans traîner sur terre les canots. 

», Déjà, sur une carte.de 1 599;on:trouve indiqué un de ces portages comme 
établissant. une communicationientre l’Essequebo; le Caronietile Rio:Branco. 
Eu 1739, Hornman avait-traversé enitrois journées de marche un arrastra- 
dero situé entrele Sarauri et le Rupunuri ; mais le ‘fait de la communication 
directe resta incertain, controversé ;, jusqu’à la découverte inattendue du Cas- 
siquiare, par le père Roman -On-sait que cereligieux;, dans un voyage entre- 
pris en 1744. pour inspecter:iles missions: du haut Orénoque, fit, à la hauteur 
du Guaviare, la rencontre d’une pirogue montée par des Européens. Dans 
les solitudes du Nouveau-Monde , dans ces forêts impénétrables où lon se 
tient continuellement en garde contre les animaux féroces qui les habitent, 
ce que l’homme redoute le plus, ce:qui éveille chez lui les craintes les 
plus vives, c’est l'apparition de son semblable. Justement'alarmé , le mis- 
sionnaire s’empressa;.d’arborer le signal de paix.'Le père Roman avait ren- 
contré des Portugais, qui furent tout étonnés d'apprendre qu’ils naviguaient 
sur le haut Orénoque. Le :chef :des missions les accompagna par le Cassi- 
quiare, jusqu'aux établissements du Rio-Negro. La nouvelle de cette sin- 
gulière rencontre.se répandit rapidement, et quelques mois après, La 
Condamine;annonçait la découverte:du Cassiquiare, dans une séance pu- 
blique de l’Académie des Sciences. 

» Depuis lors la communication directe des bassins de l’'Orénoque et des 
Amazones ne fit plus l’objet d'un doute. La, commission des limites, sous 
la direction de Solano, commenca:Fexploration du Cassiquiare et du Rio- 
Negro. Plus tard M: de Humboldt, durant un voyage des plus pénibles, 
étudia avec le plus grand soin le phénomène géographique de la bifurca- 
tion de l'Orénoque. 

» Le colonel Godazzi.a navigué:sur ces mêmes rivières; ses observations 
multipliées comblent, de: la manière:la plus heureuse les lacunes laissées 
par son. illustre devancier. Parmiices anciennes lacunes, nous citerons la 
position. astronomique du fortin de: San-Carlos-del-Rio-Negro. Le cours du 
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Cassiquiare a été'relevé, sondé par cet habile officier ; il: résulte de ses opé- 
rations, qu’au point de sa bifurcation , lOrénoque verse le tiers de ses eaux 
daus le bras (le:Cassiquiare) qui secrend'au Rio-Negro. Enfin plusieurs ri- 
vières, sur’ lesquelles M. de Humboidt ne possédait que des renseigne- 
ments puisés dans les: récits des ‘missionnaires, ont ‘été remontées par 
M. Godazzi» telles sont le:Guainia, de Ventuari, l’Inirida:, le Guaviare et 
le Sipapo. + 

» Le colonel Codazzi est parvenu sur’ le haut Orénoque jusqu’au Raudal 
des Guaharibos. C’est précisément là, que dans le siècle dernier, le capi- 
taine Francisco de Bovadilla fut attaqué par les Indiens insoumis. M. Co- 
dazzi n’a pu-aller:plusloin:les Guaharibos:ont conservé leur indépendance, 
et avec-elle leur méfiance envers les blancs. Il ne faut pas le trouver mau- 
vais: les Indiens quiont montré plus de confiance, ceux qui se sont soumis, 
ont disparu, et aujourd'hui: encore les Guaharibos sont possesseurs de 
leur défilé. Pour forcer le-raudal, il eût fallu «employer la force. Les ins- 
tructions du colonel Codazzine luiprescrivaient pas d'en venir à cette ex- 
trémité. Le gouvernement de Venezuela à fait preuve d'humanité, en pen- 
sant qu'il fallait mieux laisser une question de: géographie indéeise que de 
détruire des Indiens qui, après tout, n’ont pas été consultés sur les divi- 
sions politiques que se sont faites les différentsiétats de l'Amérique du sud. 

» L’incertitude où l’on est sur ce qu’on appelle vaguement les sources de 
l’Orénoque , existe donc toujours ; néanmoins par la hardiesse d’un voyageur 
anglais, cette incertitude commence à se dissiper. M. Schomburck a péné- 
tré dans le bassin de l’Orénoque par le Rio-Padamo : en combinant les 
renseignements recueillis par ce voyageur , avec: ceux: obtenus par M. Co- 
dazzi, on est convaincu que:le territoire qui reste à explorer pour ren- 
contrer les premiers affluents-de l'Orénoque, n'excède pas 23 myriamètres 
carrés. : 

» Le colonel Codazzi a rassemblé sur les plantes utiles de Venezuela les 
renseignements les plus importants, et.que l’on doït considérer ‘comme les 
premiers éléments de l’agriculture comparée. Ces données agricoles sont 
d’autant plus précieuses; que pour ‘chaque’ culture l’auteur indique lé- 
poque du semis et de la récolte, le produit moyen par hectare, la tem- 
pérature moyenne et la durée du cycle de: végétation. 

» La science manquait de faits aussi précis ; et, pour les plantes dont la 
culture est commune à l'Europe et à l'Amérique, il sera possible désormais 
de.comparer ce, que la terre des tropiques peut produire, sous des con- 
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ditions aussi favorables de chaleur et de lumière, et dans un sol aussi 
fécond. 

» L'auteur énumère d’abord, en y joignant, quand il le peut, le nom 
botanique , les végétaux utiles qui se rencontrent à l'état sauvage; il est 
plusieurs de ces plantes qui étonnent par l'importance et la généralité de 
leurs applications. Tel est, par exemple, le palmier moriche (Cocus mau- 
ritia), que les missionnaires désignent par le nom expressif de pain de la 
vie. Ce palmier croît depuis le niveau de la mer jusqu’à la hauteur de 
j0o mètres; ses jeunes pousses servent d'aliments; ses fruits verts pré- 
sentent une nourriture farineuse: parvenus à l’état de maturité, ils don- 
nent de l’huile en abondance. On fait des hamacs, des toiles avec la partie 
fibreuse de son écorce ; les jeunes feuilles servent à fabriquer des cha- 
peaux, des nattes, des voiles pour les embarcations; un tissu naturel 
qui enveloppe les fruits procure aux Indiennes un vêtement qui n’exige 
aucune façon; la sève, riche en principes sucrés, produit une liqueur vi- 
neuse; le tronc, avant sa fructification, renferme une moelle amilacée, 
avec laquelle on fait du pain; cette moelle, en se putréfiant, donne nais- 
sance à une multitude de gros vers blancs, que les Indiens caribes re- 
cherchent comme un mets des plus délicats ; enfin le ligneux du Mauritia 
est un excellent bois de construction. 

» Tel est encore le palmier Chiquichiqui, si commun dans les forêts 
du Rio-Negro, qui produit chaque année une espèce de chevelure, avec 
laquelle les Indiens confectionnent des cordages remarquables par leur 
solidité et leur élasticité. 

» M. Codazzi décrit ensuite les cultures principales de Venezuela, 
il passe successivement en revue la production du cacao, du maïs, du café, 
de la canne à sucre , de l’indigo, etc. ; la description de la culture du co- 
cotier comme plante huileuse, offre beaucoup d'intérêt [F1]. 

» Dans un chapitre particulier, l’auteur expose la production, l'élève 
du bétail et de la race chevaline; il évalue le produit exportable des grands 
pâturages. 

» Après avoir examiné, avec une attention soutenue, les documents 
agricoles présentés par M. Codazzi , à titre d’essais, vos Commissaires n’ont 
qu'un vœu à émettre, c’est que cet officier, à son retour en Amérique , 


transforme ces essais en un traité spécial, complet, sur l’agriculture 


des tropiques. L'auteur habite un pays, Valencia, où toutes les cul- 
tures équatoriales sont représentées et, ce qui n’est pas moins heureux, 
où il existe de grands établissements en pleine voie de prospérité. Un tel 
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livre, écrit par un tel observateur, serait accueilli avec reconnaissance par 
les agriculteurs déjà nombreux qui portent leurs regards au-delà de la 
terre qu’ils cultivent; par ceux qui sont convaincus, que l’agriculture amé- 
ricaine peut fournir à l’agriculture de l’Europe des pratiques utiles, des 
exemples à suivre, comme à une autre époque elle lui a fourni la plante 
précieuse qui a le plus contribué à ses progrès. 

» Des recherches sur la population de Venezuala ont constamment oc- 
cupé le colonel Codazzi pendant la durée de sa mission. Un recensement, 
fait avec le plus grand soin, assignerait pour 1839 une population de 
945348 habitants, qui se répartissent ainsi par ordre de castes : 


LCL Ne RSR ce 2000 
CRSRS RARES Er pate esse 414151 
Esclaves. .... Dee rie 49 782 
Indiens cirvilisés NU . 155 000 
Indiens catéchisés..... HS TP TÉo00 
Indiens indépendants........ 52415 


» En comparant ce chiffre avec celui obtenu en 1825, M. Codazzi pense 
que le nombre actuel peut se doubler en trente-six ans. 

» Ce calcul nous paraît reposer sur des données qui embrassent une 
période beaucoup trop courte, et qui, par cette raison même, ne présentent 
aucune de ces perturbations qui entravent partout l'accroissement de la 
race humaine. En prenant une période plus étendue, en se servant, par 
exemple, du recensement de l’année 1800 tel qu'il a été publié par 
M. de Humboldt, on trouve que la population n’a éprouvé qu’une très 
faible augmentation dans les trente-neuf ans qui viennent de s'écouler[ G]. 
Toutefois il est juste d'observer que, pendant cette période, Venezuela a 
été le théâtre des évènements les plus désastreux. Ainsi, l’on compte onze 
ans de guerre, comprenant huit ans de guerre à mort. Plusieurs épidé - 
mies ont ravagé le pays : enfin c’est durant cette même période, en 1812, 
qu’a eu lieu le tremblement de terre qui a détruit Caracas et les princi- 
pales villes de Venezuela. : 

» Pendant ce même espace de temps la population indienne à consi- 
dérablement diminué. Cependant cette population a peu souffert des ca- 
lanités qui ont successivement affligé les autres castes. Mais il semble 
dans la destinée de la race cuivrée de disparaître, de s’éteindre, en pré- 
sence de la civilisation. 

» Les manuscrits de M. Codazzi, examinés par vos Commissaires, con- 
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tiennent la matière de plus de douze volumes sur la Statistique et la Géo- 
graphie; l’auteur a réduit à deux volumes l'ouvrage qu'il destine à l'ins- 
truction publique de son pays. En lisant un tel ouvrage, on apprendra 
beaucoup en peu de temps, avantage précieux que ne présentent pas tou- 
jours les relations des voyageurs. k 

» Les travaux du colonel Codazzi, qui ont exigé tarit de pérsévérance, 
nous paraissent, dans leur ensemble, dignes à tous égards des plus grañds 
encouragements. Vos Commissaires n’hésiteraient pas à vous deman- 
der de leur accorder la plus haute marque de votre estime, l’imser-. 
tion dans les Mémoires des Savants étrangers, si une telle demande 
était possible, en présence de matériaux aussi volumineux, et qui sont 
d’ailleurs à la veille d’être publiés. À cause de cette impossibilité, mais 
à cause de cela seulement, ils se bornent à vous proposer de remercier le 
colonel Codazzi de sa très importante communication. Ils pensent aussi 
qu’à raison de la protection éclairée que le gouvernement de Venezuela a 
toujours accordée aux recherches de cet habile officier, il serait juste et 
utile qu’une copie du présent Rapport füt adressée au congrès de la ré- 
publique de Venezuela, par de Se de M. le Ministre des Affaires 


étrangères. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


Notes du Rapport sur les travaux géographiques 'et statistiques exécutés dans la 
république de Venezuela. 


(4]. D’un groupe des Andes où fument encore les volcans de Pasto et de Purace, 
rayonnent trois branches de montagnes; deux de ces ramifications suivent une direc- 
tion: à peu près parallèle au N. N.E.,et constituent la Cordilière occidentale et centrale 
de la Nouvelle-Grenade. La Cordilière occidentale sépare le Choco de la vallée du 
Cauca, comme la branche centrale sépare, sur une certaine longueur, les eaux du 
‘Cauca , du Rio-Grande de Ja Magdalena. 

La troisième ramification des Andes dé Pasto court suivant une direction à peu près 
E. N.E., traverse toute la Nouvelle-Grenade, et supporte les grands plateaux de Bo 
gota, de Tunja, de Pamplona. Par 7° de latitude nord, cette ramification atteint les 
frontières de Venezuela, et continue, avec la même direction, en passant par Merida, 
Truxillo et Barquisimeto. C’est là que commente la région alpine de Venezuela. La 
Sierra de Merida, dont la cime est couverte de neiges perpétuelles, atteint, suivant une 
mesure trigonométrique , l’altitude de 5479 mètres. 

En suivant, sur la grande carte de Venezuela, la Cordilière qui dérive des Andes , on 
la voit s’infléchir vers Barquisimeto, puis à la montagne de l”’A/{ar, changer brusque- 
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ment sa direction E. N. E. en une direction à l'O, pour aller s'éteindre , eu longeant la 
côte, dans le golfe de Paria. Ce changement de direction est-il dû à une de ces in- 
flexions assez communes dans les chaînes alpines très développées, ou bien le groupe 
de l’Altar est-il réellement le point d’intersection, le nœud de pénétration des deux 
systèmes indépendants ? x 

Des considérations géologiques autorisent à admettre une pénétration de deux sys- 
tèmes différents. En effet, dans le voisinage de l’Altar, les roches arénacées, fortement 
bouleversées, contournées , repliées sur elles-mêmes, reposent sur un calcaire grenu, 
en couches presque verticales, et qui se lie aux gneiss calcarifères, aux micaschistes, aux 
granites qui forment la chaîne du littoral. L'étude de la configuration du terrain con- 
duit le colonel Codazzi à larmême conséquence. 

Au sud de Caracas, les Ilanos sont limités par des montagnes parallèles à la chaîne 
du littoral; et en jetant les yeux sur la carte, il est impossible de ne pas reconnaître 
l'existence d’une chaîne sous-marine dirigée également de l'E. à l'O, lorsqu'on voit 
l'alignement surprenant dans les îles les plus rapprochées de la côte, alignement qui 
commence à la Margarita pour se terminer au lac de Maracaybo. Encore plus au large, 
on est frappé de nouveau de la direction, toujours parallèle à la côte, que suivent les 
îles de Bonaire, Curazao, Oruba;-puis le-cap-Chichibacoa qui appartient à la péninsule 
de Goajira : ce n’est donc pas sans motifs suffisants que M. Codazzi admet que la chaîne 
côtière de Venezuela est indépendante du rameau des Andes de la Nouvelle-Grenade. 

Venezuela possède un troisième système de montagnes qui diffère des précédents, 
autant par sa position que par sa constitution géologique. C’est le système de la Parime. 
Placées pour ainsi dire en dehors du monde connu, couvertes de forêts impénétrables, 
ces montagnes ont été peu étudiées ; leur existence ne se révèle que par des pics gra- 
nitiques isolés, dont le sommet, souvent recouvert d’une abondante végétation, pré- 
sente, suivant M, de Humboldt, l’image de forêts suspendues sur une forêt. Il est à 
peu près impossible d’escalader ces masses colossales; aussi, pour obtenir la hauteur des 
pics principaux, M. Codazzi a-t-il été obligé d’avoir recours à des mesures trigono-. 
métriques. Les sommets.les plus élevés sont 


Le Zarumo...... 2341 mètres. 
Le Maraguaca.... 2508 
Le Duida........ 2474 


Les autres pics se maintiennent dans une altitude qui varie de 627 mètres à 1246 
mètres. 

Il est vraiment impossible, dit M. Codazzi, de reconnaître une direction prononcée 
au groupé de la Parime: tout y paraît désordre et confusion. L’idée la plus naturelle, 
la seule qu’il soit possible de se former aujourd’hui sur la forme de ce système de mon- 
tagnes, est celle d’un large plateau convexe, s’allongeant sensiblement dans une direction 


dé VE. à VO. 


{B]. La région chaude (terra caliente) commence au niveau de la mer, et se continue 
jusqu’à une hauteur de 585 mètres ; les températures y sont 27°,5 et 25°,5. 
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La région tempérée (terra templada), dont on a fixé la limite supérieure à 2144 
mètres, possède, à cette limite, une température moyenne de 18°. 
Enfin, dans la région froide (terra fria), qui atteint 4580 mètres, la chaleur 


moyenne n’est plus que de 2° à la limite supérieure. 


[CJ. M. Pentland fixe, dans les Andes boliviennes, par 16° de latitude australe, la li 
mite inférieure des neiges perpétuelles à 4900 mètres. C’est une altitude supérieure à 
celle que l’on observe dans certaines localités beaucoup plus rapprochées de l’équateur. 

Voici, en effet, les hauteurs trouvées par le rapporteur de la Commission : 


Pic de Tolima... latitude N. 5° 4686 mètres. 


Volcan de Purace. . N.2° 4669. 
Antisana ....4... équateur 4871 
Cotopaxi....... S. 1° + 4804 
Chimboraço.. ... S 1° 1 4 868 


[D]. Les recherches sur la température de la mer des Antilles, dans la proximité des 
côtes, s'accordent à donner à M. Codazzi 25°,8 pour cette température déterminée à la 
surface ; le maximum 26°,7 a été observé dans le golfe de Cariaco; le minimum sur les 
côtes de Goro et de Maracaybo. 

Les températures moyennes de trente-huit localités donnent , pour les steppes de l’in- 
térieur, 28°,55, température supérieure d’environ 1° à celle de la côte. Les observations 
thermométriques faites dans les eaux des rivières qui arrosent ces steppes, semblent con- 
firmer cet accroissement. Les eaux de l’Orénoque ont, selon l’auteur, une température 
qui se maintient entre 27°,2 et 29°,4. Les eaux du Caroni sont souvent à 28. Cependant 
la température des rivières décroît sensiblement dans le haut Orénoque, dans la proxi- 
mité des montagnes de la Parime, là où les plaines sont ombragées d’épaisses forêts. 
Pour en citer un exemple, les eaux du Cassiquiare et du Rio-Negro n’ont plus que 23° à 
24°,4. Cette grande différence dans la température des eaux du bas et du haut Orénoque 
avait déjà été signalée par M. de Humboldt, mais on n’avait pas encore rassemblé sur 


la température des rivières, des lacs de l’Amérique méridionale, une aussi grande 
masse d’observations. 


[E]. La première grande inflexion de l’Orénoque qui, comme on sait, a lieu à peu de 
distance du point de sa jonction avec le Guaviare, est située, d’après M. Codazzi, 
par 4° 4/50” N. et 1° 4° 56” à l'O. de Caracas. En ce point l'altitude du fleuve est de 
228 mètres. Là l’Orénoque a déjà reçu, par plus de quarante rivières, les eaux qui 
tombent sur une surface de 2533,6 myriamètres carrés. Après avoir franchi les cata- 
ractes, dont la chute a été mesurée avec soin par cet officier, l’Orénoque subit sa se- 
conde inflexion par 7° 38 55" et o° 27° 25" O. de Caracas ; l'altitude du fleuve n’est plus 
alors que de 63 mètres. C’est à cette seconde inflexion que l’Orénoque accomplit son 
dernier changement de direction ; après avoir décrit autour du groupe de la Parime une 
ligne demi circulaire, son cours marche directement à l'E. jusqu’à la mer. 

La direction contournée de l’Orénoque s’explique par la forme escarpée du plateau 
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de la Parime, par la pente des grandes savanes du Meta et du Guaviare, Ces plaines se 
relèvent insensiblement vers les Cordilières , et c'est un fait curieux, peut-être plus gé- 
néral qu’on ne le suppose communément, que cette influence exercée, à une si grande 
distance, par la direction des montagnes, par des lignes de faîtes aussi éloignées. Dans le 
cas particulier dont il s’agit, Cest une circonstance géologique d’un haut intérêt et qui 
suffirait peut-être pour prouver que ces chaînes éloignées des Andes se sont soulevées 
postérieurement au plateau de la Parime, si des considérations tirées d’un autre ordre 
de faits n’en fournissaient déjà des preuves suffisantes. 

À Angostura, capitale de la Guyane, M. Codazzi a cherché à cuber les eaux de l’Oré- 
noque; en cet endroit le fleuve est encaissé dans un lit resserré, sa largeur n’est plus 
que de 6688 mètres; un rocher placé naturellement au milieu du courant est pour les 
riverains un véritable orinocomètre. Dans ce détroit, à l’époque des basses eaux, il 
passe 822,7 mètres cubes d’eau par seconde. C’est environ huit fois plus que la Seine à 
Paris, en temps d’étiage. Il est bon d’ajouter qu’à l’Angostura, l’Orénoque n’a pas en- 
core reçu le Rio-Caroni, un de ses principaux affluents. 

Après un cours d’environ 222,2 myriamètres, l’Orénoque prend une largeur consi- 
dérable dans le voisinage de Piacoa. C’est le commencement du delta, qui occupe 
123,4 myriamètres carrés, et qui présente un labyrinthe interminable de canaux. 

Il n’y a plus rien d’extraordinaire dans la réunion d’une aussi grande masse d’eau, 
quand on sait que ces eaux proviennent des pluies qui tombent sur un territoire de 
8955,6 myriamètres carrés. 


[F]. Sur les côtes du golfe de Cariaco, la culture du cocotier (Zodoicea cocus nucifera) 
a pris un grand développement ; déjà l'exportation de l’huile, qui en est le résultat, est 
une source importante de richesse publique. Dans un sol convenable, le cocotier fructifie 
à quatre ans et continue à donner des fruits avec abondance jusqu’à l’âge de trente à 
querante ans; les cueillettes se continuent même jusqu’à la soixantième année. Une 
surface de 1 hectare, contenant 557 cocotiers en plein rapport, fournit 167r kilog. 
d’huile. Cette production est bien supérieure à celle des oliviers. En effet, selon un 
juge bien compétent sur cette matière, M. de Gasparin, dans les pays abrités du Midi, là 
où les arbres ont résisté aux hivers de 1789, on récolte, par une bonne culture, 918 
kilog. d’huile par hectare. C’est là un résultat maximum ; car pour les oliviers qui, 
après avoir succombé aux froids de 1789, ont repoussé et résisté aux hivers postérieurs, 
le produit en huile n’est plus que de 287 à 597 kilog. 

Le tabac est un objet des plus importants pour l’agriculture de Venezuela: la seule 
province de Varinas en exporte 126 800 kilog., exportation qui représente une valeur 
de 45 millions de francs. A peu d’élévation au-dessus de la mer, par une température 
de 27°, la culture du tabac dure quarante à cinquante jours. Dans les montagnes, comme 
à Bayladores, dans un climat tempéré, la durée de cette culture est d’environ six 
mois. En moyenne, 1 hectare renferme 13 928 plants qui fournissent 1392 kilog. de 
tabac propre à l’usage; en France, on porte le produit annuel à 950 kilog. par hectare. 

Dans Venezuela on cultive trois variétés de canne à sucre : la canne créole, origi- 
naire de l’Inde, et qui est arrivée en Amérique en passant par les Canaries; la canne 
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d’Othaïti, beaucoup plus productive que la créole; enfin, la canne violette (Cuña mo- 
rada) qu’on suppose originaire de Java : cette dernière est préférée pour la fabrication 
du rhum. La température la plus favorable à la canne est de 27° à 26°; le produit en 
sucre varie d’ailleurs considérablement avec le climat, les conditions physiques du sol 
et les soins de la culture. M. Codazzi porte le rendement moyen en sucre blanc à 10 
pour 100 du poids de la canne. C’est ainsi qu’il estime qu’en Venezuela 1 hectare donne 
1855 kilog. de sucre. En France, d’après les résultats d’une enquête parlementaire, on 
admet que dans les localités où l’industrie sucrière s’est établie, 1 hectare de terrain 
produit 27518 kilog. de betteraves, donnant par un rendement de 4+p. 100, 1271 kilog. 
de sucre brut, qui, dans l'opinion de M. Dumas, équivalent à 1017 kilog. de sucreblanc. 
Ainsi , à surface égale, le sol des tropiques produit près de deux fois autant de sucre que 
le sol de la France. Il faut encore ajouter à l’avantage de la culture tropicale, qu’elle 
produit le combustible nécessaire à l’industrie qu’elle alimente; il est parfaitement 
établi, dans les grandes sucreries de Venezuela, que la bagasse suffit à la cuite et à la con- 
centration du jus. En France la question du combustible est des plus graves pour l’in- 
dustrie du sucre indigène, puisque les documents les moins suspects montrent que l’on 
brûle 5 hectolitres de houille pour produire 100 kilog. de sucre. 

Le froment est cultivé dans l’état de Venezuela; mais comme le pain n’y est pas d’une 
nécessité absolue, la culture des céréales-est assez limitée. M. Codazzi confirme l’exac- 
titude d’un fait qui a soulevé quelques doutes, c’est que dans les climats chauds, 
comme dans les vallées d’Aragua, la culture du blé s’allie à celle du café et de la canrre 
à sucre. Sous l’influence d’une chaleur moyenne de 23° à 24° le froment met environ 
trois mois pour parvenir à sa maturité. En moyenne et dans les localités favorables, 
on récolte par hectare 771 kilog. C’est un produit inférieur à celui que l’on obtient 
dans certaines parties de la France, où il n’est pas rare de voir les bonnes terres à blé 
donner 1500 kilog. Cette infériorité de produit, à surfaces égales est dû sans nul doute 
à cette circonstance que, sous les tropiques, le grain se sème beaucoup moins dru 
qu’en Europe. C’est une nécessité reconnue par la pratique. En semant dru, la végéta- 
tion des céréales présente d’abord la plus belle apparence, mais le blé monte en herbe, 
et la récolte de grain devient tout-à-fait insignifiante. C’est pour avoir voulu semer aussi 
serré qu’on le fait en Europe, que, pendant long-temps, la culture du blé dans les ré- 
gions chaudes a donné les plus mauvais résultats. 

Cette pratique de semer clair dans les régions les plus fertiles des tropiques ne s’ap- 
plique pas seulement au froment, elle convient également au maïs; l’espacement des 
arbres à café, à cacao , doit être aussi d’autant plus grand que le sol est doué d’une plus 
grande fertilité. En rapprochant trop les plantes dans une terre féconde, on àrrive tou- 
jours à faire naître une végétation herbacée des plus vigoureuses, on fait une forêt, 
mais on obtient peu de fruits. On dirait que les végétaux exigent d’autant plus de lumière 
solaire, pour élaborer utilement les principes qu’ils puisent dans je sol, que ce sol con- 
tient lui-même plus de sucs nourriciers. 


[G]. En 1800, la population de Venezuela était de 800 000 âmes comprenant les castes 
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suivantes : 
DISUCB UE AALEMEAR AUS 200 000 
F Castes mixtes. . :....... {06 000 comprenant les Indiens civilisés, 
Esclaves... ........,.,. : 62000 
Indiens catéchisés..., .. 37 000 


Indiens indépendants... 83 000 


MÉMOIRES LUS. 


GÉOMÉTRIE. — Sur le maximum et le minimum des Jigures, dans le plan, 
sur la sphère et dans l'espace en général; par M. 3. Sreinen. (Extrait 
par l’auteur.) 


« Le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie, a pour 
objet l'étude des propriétés de maximum ou de minimum, relatives aux 
aires ‘et aux périmètres des figures planes ou sphériques. La méthode que 
j'emploie diffère de celle qui a été suivie jusqu'ici; l'ordre des propositions 
est presque inverse, car le théorème concernant le cercle, théorème auquel 
onneparvienthabituellement qu’à la fin de ce genre de recherches,nous sert 
de point de départ, Le nombre des propositions a été considérablement 
augmenté ; les démonstrations sont nouvelles, et présentées de telle ma- 
nière, qu'elles s'appliquent également, et, pour ainsi dire, dans les mêmes 
termes, aux figures planes et aux figures sphériques. 

» Je donne d’abord les deux théorèmes connus concernant le triangle ; 
puis j'en déduis cet autre théorème, également connu, que je désigne sous 
le nom de théorème principal, savoir, que dans le plan ou sur la sphere, le 
cercle a l'aire maxima entre toutes les figures isopérimètres, et le périmètre 
minimum entre toutes les figures équivalentes. Tous les théorèmes suivants 
découlent de celui-là , et, ce qui est remarquable, il existe une liaison par- 
ticulière entre les figures susceptibles d’un maximum ou d’un minimum, 
car elles font toutes, en quelque sorte, partie de la figure relative au 
théorème principal, et les raisonnements qui servent à démontrer celui-ci 
entraînent aussi les autres théorèmes plus compliqués et beaucoup plus 
difficiles en apparence. 

» Je ne citerai ici que quelques-uns des problèmes que.je suis parvenu 
à résoudre et des théorèmes que j'ai démontrés par cette méthode : 

» I. Je donne une démonstration très simple du théorème suivant : Les 
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aires des polygones réguliers isopérimètres croissent avec le nombre de leurs 
côtés. La démonstration reste la même pour les polygones réguliers sphé- 
riques, auxquels ce théorème n’avait pas encore été étendu jusqu'ici. 

» IT. Je donne les conditions à remplir pour obtenir le maximum d’aire 
d’une figure dont le périmètre est composé des parties suivantes : 

» 1°. D’un nombre quelconque n de droites données de longueur ; 

» 2°. Des côtés indéterminés de m angles donnés, dont las somme est plus 
grande que (m — 2) ; 

» 30, De lignes de forme et de longueur arbitraires, dont le nombre est 
compris entre 1 et n + m. 

» On suppose, en outre, que le périmètre total soit donné de longueur, et 
que la figure soit comprise dans chacun des m# angles donnés. Ce théo- 
rème renferme un grand nombre de cas particuliers, que l’on obtient. en 
définissant plus exactement les éléments donnés , en faisant disparaître les 
angles ou les droites dontiées; etc. Tout ceci s'applique également aux fi- 
gures sphériques. 

» ll. Tendre un fil flexible, de longueur donnée ; autour d'un polygone 
convexe donné , de manière qu’il passe par tous les sommets, et qu'il com- 
prenne une aire maxima. 

» De même, sur la sphère : Tracer les frontières d’un pays, qui doi- 
vent passer par certains points donnés, et dont la longueur est également 
donnée , de manière à rendre l'espace compris le plus grand possible. 

» IV. À un polygone donné P, inscrire une figure F, de périmètre donné 
et d'aire maxima , sous la condition qu’elle ait avec chacun des côtés du 
polygone ou un point ou une partie commune. 

» Le même problème est résolu pour le cas où le polygone donné n’est 
pas rectiligne , mais composé de »# courbes arbitraires. 

» V. Un nombre arbitraire de courbes, ou un polygone curviligne P, 
étant donné sur une surface quelconque S, inscrivons-lui uue figure F, de 
périmètre donné et d’aire maxima, qui ait, avec chacun des côtés du poly- 
gone, ou un point commun ou une partie commune : cette figure aura les 
propriétés caractéristiques suivantes : 

» 1°. Si l’on construit la surface développable tangente à la AR S 
suivant une des parties du périmètre de la figure F qui joignent deux côtés 
consécutifs de P, cette partie deviendra un arc de cercle dans le développe- 
ment de la surface; 

» 2°. Tous les arcs que l’on obtient ainsi seront de méme rayon ; 

» 3°. Enfin les deux lignes qui font partie du périmètre de F et qui ren- 
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contrent un méme côté de P, ou le rencontréront au méme point et sous des 
angles égaux, ou lui seront tangentes en deux points différents. 

» VI. Entre tous les polygones inscriptibles à un polygone donné P, 
déterminer celui qui a le périmètre minimum. 

» On y parvient par les considérations suivantes : 

» (A). Soit donné un polygone A, A, A,:..A, = P d’un nombre pair 
m—on de côtés. D’un point quelconque a, pris sur le premier côté A, A,, 
faisons partir un rayon de lumière sous un angle arbitraire &; supposons 
qu’il subisse sur le second côté ou une réflexion ou une réfraction, telle 
que le rayon réfracté se propage suivant la même droite que le rayon ré- 
fléchi, mais en sens contraire; la même chose se reproduira sur le troi- 
sième, sur le quatrième côté, et ainsi de suite, jusqu’à ce que le rayon 
soit enfin rejeté du dernier côté À, À, sur un point du premier côté, avec 
lequel il formera l'angle B; prenons maintenant ce point b pour point de 
départ; le rayon sera encore réfléchi ou réfracté au point b lui-même, 
puis sur tous les autres côtés, et il reviendra une seconde fois sur le 
côté A,A,, qu'il rencontrera dans un point € et sous un angle >, etc. 
Alors les lois suivantes ont lieu : 

» 1°, On a toujours 


d— B—(A; + Ag. HA) (A HA Hu HA.) = 


» 2°. Si la différence u est commensurable avec +, le rayon de lumière 
reviendra, après un certain nombre de circuits, en un point t du premier 
côté, en faisant avec ce côté, un angle + égal à l'angle de départ à. 

» Siareste constant tandis que le point a change de position, la droite at 
reste de même longueur, et le chemin parcouru est constant, pourvu qu'on 
change le signe de chaque rayon réfracté. 

» 3°, Soit la somme des angles à indices pairs du Sf-257 P, égale à la 
somme de ses angles à nds impairs ; ON AUr&, 

» 1°, a — 6, c’est-à-dire que le rayon se retrouve, après un seul circuit, 
sous le méme angle sous lequel il est parti; 

» 2°. Si le point a change de position sans que la grandeur de l'angle « 
varie, le chemin du rayon et la distance des deux points a et b, restent 
constants ; 

» 3. Quelle que soit la position du point a, il y a toujours un angle 
correspondant « , tel que b tombe sur a; le rayon décrit donc toujours un 
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polygone p du même nombre. de côtés et du même-périmètre , qui est inscrit 
au polygone.donné P; tous ces polygones pontle périmètre minimum; 

» 4. Parmi ces polygones se trouve aussi celui f, qui est la limite infé- 
rieure de la figure F(IV ); il est parfaitement déterminé, car c’est: celui de 
tous ces polygones p, dont l'aire est un maximum ,| et il jouit,en outre, de 
la propriété que LA SOMME DE SES/CÔTÉS PAIRS EST ÉGALE A LA SOMME DE SES 
CÔTÉS TMPAIRS. | su 431 

.»{B).Sile-:nombre'des.côtés du NS dobsé P, estimpair,; m=—=27n#+1; 
ce cas peut être considéré comme un cas particulier du précédent (A; 3°). 

» L'inscription des polygones:p se:fait- d’une manière facile et élégante ; 
au moyen d’une construction qui s'applique-également aux:deux cas: 


» Quant aux figures dans l’espace, les problèmes suivants pourront 
servir d exemples, \ & 

» VIL 1°, Étant données la re et la hauteur À ter pxramide quel. 
conque ayant, m faces outre la base; déterminer la position de son sommet 
de manière que la somme de ces m faces soit. un minimum: 

» Ce problème n'était résolu que pour le cas particulier où la base 
donnée est circonscrite à un cercle. 

» En général : 

» 20... Étant donné dans l'espace un, polygone: gauche :P, déterminer la 
position du sommet d'un angle solide S, dont les faces passent par les 
côtés de P, de manière que la somme. de ces faces .soit un. minimum. 

» VIIL. Cubature de l'espace compris entre, deux surfaces courbes quel- 
conques. parallèles. 

». On en déduit une détermination géométrique de da pr totale 
des surfaces courbes, et en particulier une propriété nouvelle de la sur- 
face minimum. 

» IX. Trouver la propriété Mr abs du point dont la somme des 
. à m points donnés dans l’espace, est un minimum. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS, 


MÉCANIQUE. — Réponse au Mémoire. de M: Morin. sur \ Je tirage des 


voitures, lu à l’Académie des Sciences (séance du 25 | janvier 1841); par 
M. Dururr. 


«Jene m'arrêterai pas aux nouvelles expériences de M. Morin sur le 
pavé, et qui tendent à prouver que, sur cette surface, le tirage est en rai- 
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son -mverse du diamètre des roues.-J’en suis dispensé par les expériences 
du premier Mémoire de M: Morin (n° 41, 42, 43, 44, page 16); j'ai fait 
voir dansle Mémoire présenté à l'Académie, en novembre 1839, qu’en y 
corrigeant les erreurs de calcul; on y trouve un résultat tout-à-fait dif- 
férent.. Je. laisserai-donc:à M. Morin le soin de: mettre d'accord ses expé- 
riences de 1838 avec celles de 1841. 

» Quant à l’objection que: j'avais puisée contre le principe des diamètres 
de M. Morin, dans la traction des camions, elle subsiste tout entière. Ce 
service emploie en effet. des roues quatre fois plus petites que celles des 
charrettes ordinaires; les chevaux, suivant M. Morin, y ont donc un ti- 
rage quadruple. Or.on sàit.que sur les rampes de.0",06 par mêtre, où le 
tirage devient triple de ce qu’il est sur lé plan horizontal, le roulage prend 
des chevaux de renfort, étque quand les rampes atteignent 0",09, et le 
tirage, par conséquent, le quadruple, le roulage ne monte qu'avec la plus 
grande difficulté; si la rampe est un-peu longue, mille mètres seulement; 
les chevaux ne peuvent plus monter d’une haleine, ils sont obligés dé s’ar- 
rêter de temps,en temps. Or je dis qu'ilest impossible d'imposer ce tirage 
à un seul cheval, mêmede.choix, comme tirage permanent, car ce cheval 
aura encore à surmonter l'excès de tirage qui lui.est imposé à chaque ins- 
tant par les, pentes de la route qu'il a à parcourir. Il est clair en effet que 
si vous lui demandez sur le.plan horizontal.tout l’effort qu’il peut donner, 
il s'arrêtera à la moindre rampe. Je persiste donc à soutenir qu’un cheval 
qui monte un camion dans la rue Saint-Jacques à Paris, démontre suffi- 
samment que la loi des diamètres de M. Morin est inexacte, 

» J'arrive maintenant au point capital du nouveau Mémoire de M. Morin, 
aux expériences dans le genre de celles de Coulomb, c’est-à-dire avec des 
cylindres roulant à l’aide de poids suspendus à des ficelles flexibles. 

» Dans mon Essai sur le tirage des voitures, dans un supplément à mon 
Mémoire, j'ai déjà eu l’occasion de signaler les inconvénients et les inexac- 
titudes de ce système d’expérimentation : je crois devoir les rappeler en peu 
de mots. 

» On doit remarquer d’abord que dans ces expériences le rouleau ne 
roule pas seulement sur le plan , mais sur la ficelle qui enveloppe la demi- 
circonférence.. La déformation du plan et du rouleau; c’est, comme M. Co- 
riolis l’a fait voir, le travail perdu dans le roulement, c’est la résistance à 
déterminer dans ces expériences; la déformation de la ficelle et du rouleau 
dans leur contact donne lieu à une:seconde résistance, en rapprochant le 
poids moteur du centre du rouleau et lui faisant perdre ainsi de son bras 
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de levier. Voilà donc dans ces expériences deux résistances distinctes ; ce- 
pendant on croit pouvoir négliger complétement le frottement de’roule- 
ment du rouleau sur la ficelle, corps mou et non'élastique, par rapport 
au frottement du rouleau sur le bois, corps dur ét élastique. Une pareille 
omission ne pourrait être autorisée que par des expériences rigoureuses et 
précises, et personne n'en a fait jusqu’à présent. 

» Un inconvénient non moins grave du système ; c’est de dépendre uni- 
quement de l’observation des variations de la: vitesse du rouleau. Or les 
masses en mouvement étant très considérables , par rapport au poids moteur 
qui en est à peine la centième partie, il en résulte qu’une erreur, même 
grossière, sur ce dernier poids, qui exprime la résistance, ne produit 
qu’une différence inappréciable dans la vitesse. M. Morin a même aug- 
menté cet inconvénient en employant des cylindres très pesants, qui ajou- 
tent considérablement au moment d'inertie du système. Cesont des volants 
qui régularisent une vitesse dont il s’agit cependant d’étudier les variations. 

» Il est évident que dans de pareilles conditions d'expériences, qu'avec 
de telles imperfections, comme les appelle M. Morin, on peut obtenir à vo- 
lonté tous les résultats ; aussi ceux qu’on présente aujourd’hui n’ont nul- 
lement ébranlé mes convictions. Cependant je dois convenir que quand 
même je n'aurais eu aucune objection à faire au système d’expérimentation, 
que quand même il eût été employé par l’expérimentateur jusque alors le 
plus habile et le plus exact, il m’eût encore été impossible de les admettre. 
Il est des choses, en effet, qu’il n’est pas permis à des expériences de prou- 
ver sous peine d’être rejetées immédiatement et sans examen. Or les expé- 
riences de M. Morin sont dans ce cas. Je cite : 

« Ces expériences ont prouvé d’une manière incontestable que la résis- 
» tance au roulement croît à mesure que la largeur du contact diminue. 
» Ainsi les expériences sur le rouleau de bois de chène roulant sur du bois 
» de peuplier ayant été exécutées sur des pièces de bois dont la largeur a 
» été successivement de 0, ro de 0,05 et 0,025, la résistance fut graduelle- 
» ment et continuellement accrue de manière à devenir double à la largeur 
» de 0,025 de ce qu'elle était à celle de 0,10; il ne peut donc rester aucun 
» doute à ce sujet, et par conséquent une théorie qui conduit à conclure 
» que la résistance au roulement est indépendante de la largeur des sur- 
faces de contact se trouve, sous le second rapport, en désaccord complet 
avec l'expérience. » 


» Ajoutons que tout le monde, y compris M. Morin, admet que le tirage 
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est proportionnel à la pression, et, si cela n’était pas , il serait inutile de 
pousser plus loin l’examen de ses expériences basées sur ce principe. | 

» Ce que M. Morin appelle une théorie n’est qu’un raisonnement bien 
simple et que nous demanderons la permission dé répéter, puisque nous 
n'avons pas été assez heureux pour nous faire comprendre, ni dans notre 
Essai, page 27, ni dans le Mémoire maintenant soumis à l’Académie des 
Sciences, où nous avons donné diverses démonstrations de la relation qui 
existe entre les propriétés de la pression et celles du contact. 

» Si la largeur du contact diminuait le coefficient du frottement de 
roulement, cela ne pourrait tenir évidemment qu’à la diminution de pres- 
sion relative sur chaque point. Or si la pression absolue qui, comme le 
contact, mais en sens inverse, augmente ou diminue la pression rela- 
tive; si, dis-je, cette pression n’a aucune influence sur le coefficient de 
la résistance, le contact ne peut en avoir non plus. Doubler la pression ou 
diminuer de moitié le contact, c’est toujours doubler la pression relative. 
Or la première opération ferait changer le coefficient de la résistance, tan- 
dis que la seconde le modifierait! L’incompatibilité des deux principes est 
donc évidente, et toute expérience qui les admettra conduira à des résul- 
tats contradictoires ou impossibles. Faisons-en une application à celles que 
M. Morin vient de citer. 

» D'après ces expériences, la résistance d’un cylindre de 0,10 de lon- 
gueur étant représentée par f P, celle d’un cylindre de 0,025 et de même 
poids sera 2 f P. Or on peut supposer le cylindre de 0,10 comme composé 
de quatre cylindres de 0,025 du poids de + P. Puisque la résistance, par 
hypothèse, est toujours proportionnelle à la pression, celle de chacun de 
ces cylindres sera 2f X :P=;% TE et par conséquent celle des 4 ou du 
cylindre entier 2 f P. Or, d’après l'expérience, elle n’est que fP, résultats 
contradictoires. 

» Considérons maintenant les deux systèmes suivants : 

» 1°. Le cylindre entier, poids P, résistance a 

» 2°, Les deux cylindres de 0,025 du poids + P, qui seraient formés 
par l'enlèvement du cylindre intermédiaire a'b'c'd'. Ces deux systèmes 
auraient la même résistance (elle serait f P pour Île grand cylindre, 
2f1P+2f+rP= fP pour les deux petits); cela revient à dire qu’étant 
donné un cylindre de 0,10 de longueur et du poids de 200", on peut en- 
lever au milieu une zone de 0,05 de longueur, pesant 100*, et que les deux 
petits cylindres restant et ne pesant plus aussi que 100", auront le même 
tirage que le cylindre dont ils faisaient partie. Je dirai plus, c’est qu’en 

C. R., 1841, 18° Semestre. (T. XII, N° 41.) 65 
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adoptant les chiffres de M. Morin, on arrive à un tirage plus considérable: 
En effet on a : 


Pour: le, cylindre entier... 1 jessica ie :10500876P, 


; (ie 4 P 
Pour les deux cylindres extrêmes. . 0,00 1895 > = 0, 00947 P. 


» Ainsi la résistance d’une partie du cylindre est-plus grande que si 
du tout : résultat impossible. 

» On pourrait varier à l'infini ces combinaisons, et l’on en ferait sortir 
des résultats aussi bizarres; mais nous croyons en avoir assez dit sur ce 
sujet. Nous n’ajouterons plus qu’un mot d'explication sur ce que M. Morin 
appelle ma théorie. À la manière dont il oppose à ses expériences, je 
crains qu’on ne finisse par croire que j'ai bâti une espèce de système sur 
des hypothèses: tout-ä-fait imaginaires et en dehors de toute expérience. 

» Avant M. Morin (voir le Rapport de l’Académie sur les premières ex- 
périences de M. Morin), j'ai fait des expériences plus nombreuses que les 
siennes, et je crois plus exactes. Ces expériences ont été attaquées, je les 
ai défendues par de nouvelles expériences et par le calcul. J'ai fait voir 
qu'il existait entre les propriétés du tirage une relation nécessaire, indé- 
pendante de toute hypothèse, à laquelle les expériences devaient néces- 
sairement satisfaire. Cette relation, qui est exprimée par 


Ta F(—2—) 

V'2R Ly 2R 

(T représentant le tirage, P la pression, R le rayon, L la largeur du con 
tact), résulte uniquement de calculs et de considérations géométriques. 
Or, sur ce terrain , je ne conçois pas la discussion, surtout devant les juges 
que nous avons, M. Morin et moi : ou je me suis trompé dans les calculs, 
et alors il suffit de signaler l'erreur pour en détruire les résultats; ou je 
ne me suis pas trompé, et alors je demanderai ce que peuvent prouver 
des expériences en contradiction avec les calculs, sinon linexactitude de 
celui qui les a faites. 

» En résumé, dans l’état où j'ai amené, par des expériences d’abord et 
par le calcul ensuite, la question des propriétés du frottement de roule- 
ment, je crois quil n'y a plus rien à demander à l’expérience, et e’est 
pour cela que j'attends avec confiance le jugement de l'Académie, sans 
mettre sous ses yeux de nouveaux faits qui ne pourraient être que d’inu- 
tiles répétitions. » 
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ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Ætudes phytologiques. — Second Mémoire ; 
par M. »e Trisrax. (Extrait par l’auteur.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« Dans mon premier Mémoire, j'ai reconnu dans les plantes trois 
üssus de natures originairement différentes, que j'ai désignés par les noms 
d’aphrostase, d’hegémon et de proxyle. J'ai de plus reconnu que lépan- 
chement du cambium du proxyle sur un des autres tissus produitune sorte de 
quatrième tissu à-caractères mixtes, que j'ai nommé adélôme. Dans mon se- 
cond Mémoire je m'occupe d’abord de rechercher s’il n’y a pas dans les tiges 
quelque autre nature de tissu, En effet, je laissais de côté les couches su- 
perficielles de certaines tiges dont j'avais parlé; on pourrait supposer qu'il 
s’y trouve des productions d’une nature particulière. 

» C'est de ces couches extérieures seulement, et non de l'écorce pro- 
prement dite dont presque toute la masse a été étudiée dans mon premier 
Mémoire, que je m'occupe dans celui-ci. J’y fais voir que parmi ces 
couches superficielles, il s’en trouve ordinairement une fort remarquable 
qui est posée sur la grande couche aphrostasienne de l'écorce; je l'appelle 
le derme. Par-dessus est une autre couche, souvent très mince, à laquelle 
J'applique le nom d’épiderme, nom dont l’acception à si souvent varié. 
La formation de ces deux couches est postérieure à celle des principales 
masses de la tige. Le derme, examiné avec soin, paraît être de la nature 
de l’hegémon, du moins dans son origine : presque toujours il se change 
rapidement en adélôme. L’épiderme est un aphrostase; ainsi je m'en tiens 
aux quatre espèces de tissu indiquées dans mon premier Mémoire. 

» Je passe ensuite à l'examen plus détaillé de ces tissus, et surtout de 
leur position : j'indique rapidement les principales positions de l'aphro- 
stase, qui, sans compter l’épiderme, sont au nombre de trois, répondant 
à ce qu’on appelle vulgairement la moelle, le parenchyme et les prolon- 
gements médullaires. Déjà, dans le premier Mémoire, j'ai employé le mot 
isthme pour désigner ceux-ci. J'explique pourquoi je suis obligé de changer 
aussi la désignation des deux autres positions, pour lesquelles j’emploie 
lesexpressions aphrostase interne et aphrostase épicaule, sans rejeter néan- 
moins les termes moelle et parenchyme, qui peuvent être employés pour 
indiquer l’état momentané et variable de ces tissus. 2 

» L’hegémon présente une disposition bien plus compliquée et des com- 
binaisons bien plus nombreuses. En laissant de côté le derme, dont les 
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variations sont moins importantes, et ne portant mon attention que sur 
ie grand système hegémier de l’intérieur de la tige, je rapporte à trois 
types principaux les modifications que j'ai observées : je présume qu'il y a 
d’autres types. Dans deux de ces types l’hegémon est disposé par faisceaux 
connus sous le nom de faisceaux vasculaires; dans le troisième il forme une 
couche tubulée continue. Les faisceaux du premier type sont formés d’un 
premier groupe d’hégémon, appelé groupe générateur ; lui seul contient 
les trachées. Le long de son côté extérieur se développent un ou plusieurs 
groupes rangés les uns derrière les autres, et le générateur parait les in- 
fluencer : ils forment ensemble ce que j'appelle un faisceau monodyÿ- 
name. Dans le deuxième type il y a de même un groupe générateur ; mais 
les groupes qui s’y joignent se posent les uns le long de son côté interne, 
les autres :e long de son côté externe. Les faisceaux ainsi conformés sont 
appelés didynames. Dans le troisième type il n’y a point de faisceaux sépa- 
rés, mais l’hegémon forme une couche continue tubulée. Dans les tiges la 
disposition par couche étant commune, il a fallu un nom spécial pour 
désigner celle qui caractérise ce type; je la nomme zoma. 1! arrive 
quelquefois que le zoma est composé de deux couches: souvent 1l se com- 
bine avec des faisceaux, particulièrement avec ceux du second type. Alors 
il en résulte des organisations très compliquées. On en a un bel exem- 
ple dans le Ligusticum levisticum. L’'hegémon du zoma diffère ordinaire- 
ment un peu de celui des faisceaux; aussi on le reconnaît dans certains 
cas rares où il se fractionne, quoique son caractère habituel soit de former 
une couche continue. Dans l’artichaut, non-seulement il est fractionné; 
mais encore il n’y en a que des vestiges, qui sont combinés dans les fais- 
ceaux : ces faisceaux, qui sont didynames et très compliqués, présentent 
un phénomène quelquefois remarquable : il arrive que quelques-uns d’eux 
semblent avoir fait une demi-révolution sur leur axe; et dans cet état cha- 
cun d’eux s’unit à un autre faisceau. Il faut considérer que dans cette 
plante les faisceaux sont sur plusieurs rangs irréguliers. Or si un faisceau 
se retourne par un demi-tour sur son axe, il porte en dehors celui de ses 
groupes qui aurait dû être en dedans : c’est ce groupe qui s’unit au groupe 
interne d'un faisceau situé plus en dehors. Ou bien, comme aussi par cette 
demi-révolution le faisceau porte en dedans le groupe qui aurait dû être 
en dehors, il arrive d’autres fois que ce groupe se rattache au groupe ex- 
terne d’un faisceau situé plus en dedans. Ainsi donc les groupes analogues 
s'attirent et se réunissent. Il est difficile de ne pas voir en cela le phéno- 


( 489 ) 


méne électro-magnétique dans lequel des conducteurs mobiles et paral- 

lèles s’attirentss’ils sont parcourus dans le même sens par le même fluide, 

ou se repoussent s'ils sont parcourus en sens contraires. Ce fait fournira 
peut-être des indications précieuses sur les fonctions des différents groupes 
_ des faisceaux hegémiens: dans da végétation de la plante. 

» Je cherche enfin: à réunir quelques'traits caractéristiques des diffé- 
rents tissus; je ne puis encore indiquer-ces caractères que vaguement, ct je 
reconnais qu'ils doivent être étudiés sur un‘plus grand nombre de plantes; 
mais, en attendant, l'aspect et la position suffisent presque toujours pour 
les faire facilement distinguer; quoiqu'il soit difficile de les caractériser 
nettement. » 


PHYSIQUE. — Mémoire sur les pressions qui ont lieu dans V'intérieur d’un 
vase d'où l'eau s'écoule par des ajutages cylindriques ou coniques, pour 
Jaire suite à un précédent travail relatif au cas de l'écoulement par des 
orifices en mince paroi; par M. Lrcnevauer. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Poncelet, Coriolis, Piobert.) 


«..... Voici l’ensemble des faits observés. 

» Lorsque l'écoulement a lieu par un orifice circulaire de 8 millimètres 
de diamètre, percé en mince paroi, horizontal et sous la charge de 360 
millimètres d’eau, il existe une surface de révolution autour de l’axe ver- 
tical de l’orifice, dans l’intérieur de laquelle les pressions sont inférieures 
aux pressions statiques, et au dehors de laquelle elles leur sont égales. 
Cette surface a un diamètre horizontal égal à 19 millimètres, et un axe 
vertical égal à 7 millimètres. Quand on passe de l’orifice en mince paroi à 
un ajutage cylindrique vertical de même diamètre et de 20 millimetres de 
longueur, la surface de révolution qui sépare les pressions statiques des 
pressions diminuées augmente d’étendue surtout dans sa partie supérieure. 

» Son diamètre horizontal acquiert 21 millimètres de longueur, et son axe 
vertical 11 millimètres. Enfin si l’ajutage devient conique, de 8 millimètres 
de diamètre à sa base supérieure, de 10 millimètres de diamètre à sa base 
inférieure, de 20 millimètres de longueur, la surface de révolution qui sé- 
pare les pressions statiques des pressions diminuées augmente encore; 
son diamètre horizontal atteint 23 millimètres, et son axe vertical 12 mil- 


limètres. 
» Si, dans la masse limitée par ces surfaces de révolution, on fait des- 
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cendre un manomètre à tranché horizontale, on voit les pressions dé- 
croître rapidement à mesure qu’on approche du plan de l’orifice. Ce n’est 
point dans la verticale du centre ‘de l’orifice que leur décroissement est le 
plus rapide, mais dans une verticale passant à 3 millimètres environ de ce 
centre. Là, les pressions deviennent nulles un peu au-dessus du plan de 
l'orifice, puis négatives. Sur ce plan elles sont de —18 millimètres dans le 
cas de l’orifice en mince paroi, de — 345 millimètres dans le cas de lajutage 
cylindrique et de —635 millimètres dans le cas de l’ajutage conique. Ainsi 
ces pressions négatives sont presque égales à la: charge d'eau pour lajutage 
cylindrique, et presque doubles pour lajutage conique. 

» Si au lieu de promener dans le liquide des manomètres à tranche ho- 
rizontale, on y promène des manomètres à tranche verticale, on est con- 
duit à des résultats analogues aux précédents et qui se trouvent exposés 
en détail dans mon Mémoire. 

» L'auteur n’expose ici que le comméncement d’un travail qu'il se pro- 
pose de développer et de retoucher dans quelques-unes de ses parties. 
C’est alors qu'il pourra exposer sans imprudence les lois des phénomènes 
qu’il serait prématuré de déduire de ces premières recherches. 

» Ces variations de la pression statique peuventservir à expliquer, comme 
le faisait remarquer naguère M. Arago , un des phénomènes que présentent 
les puits artésiens. On sait en effet que tous les puits artésiens qui prennent 
l’eau à une même nappe, ne l’élèvent pas au même niveau; que les uns 
percés au fond d’une vallée ne donnent:point d’eau , tandis que d’autres 
placés sur le penchant d’une colline en fournissent avec abondance. Gela 
ne tiendrait-il pas à ce que près des premiérs l’eau se perd dans une ca- 
vité souterraine, dans le lit d’une rivière? S'il en était ainsi, l'observation 
du niveau de l’eau dans les divers puits qui s’alimentent à lamême nappe 
pourrait servir à connaître les points où cette/nappe s'écoule dans des ca- 
vités souterraines, dans les fleuves ou dans la mer. » 


MÉCANIQUE. — La Commission des rondelles fusibles rendra compte du 


Mémoire détaillé que MM, Scnxenee, du Creusot, ont présenté, sur l'explo- 
sion du bateau à vapeur Le Citis. 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Voie sur une modification apportée aux procédés pour 
l'épuration du gaz d'éclairage obtenu de la houille ; par M. Mazzer. 


+ (Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Boussingault. ) 


L'auteur annonce qu’il a été conduit à cette modification des procédés 
employés jusqu'ici, par suite des recherches qu'il faisait en 1839 sur la ma- 
nière la plus avantageuse d’utiliser les eaux ammoniacales qui se condensent 
en même temps, que le goudron. dans les tuyaux par lesquels le gaz est 
conduit aux épurateurs. « Dès le 30 mars 1840, j'avais, dit-il, adressé à 
l'Académie, afin de prendre date, un paquet cacheté qui fut enregistré 
sous le n° 164, et. qui contient une Note où se trouve la base de mon 
procédé. On verra que dès cette époque j'avais constaté la présence de 
l’'ammoniaque dans le gaz, et que j'indiquais un moyen de l’absorber qui 
est le même que celui que je propose aujourd'hui. D'ailleurs j’émettais dans 
la même, Note quelques conjectures auxquelles des expériences directes 
m'ont depuis obligé à renoncer. » 


NAVIGATION. — Procédé pour empécher les ancres de chasser ; par M. »e 
CuAvVAGNEUX. 


. (Commissaires, MM. Beautemps-Beaupré, Roussin. ) 
CHIRURGIE. — ÎNote sur lextirpation de la glande sous-maxillaire ; par 
M. Cozsow, de Noyon. 

(Commissaires, MM. Larrey, Breschet.) 
M. Beuvière adresse un Mémoire sur. une nouvelle méthode de trian- 


gulation applicable, dit-il, aux opérations d’un ordre inférieur, comme sont 
les triangulations du cadastre. 


(Commissaires, MM. Mathieu, Puissant. ) 


MM. Duccos et Vicror F'asren prient l’Académie de vouloir bien charger 
une Commission de l'examen d’un nouveau système de chemins de fer et de 
locomotives dont les combinaisons mettraient, suivant eux, à l’abri de la 
plupart des inconvénients qu’on avait signalés dans les divers systèmes jus- 
qu’ici proposés. 

(Commissaires, MM. Arago, Puissant, Piobert.) 


M. Vazson adresse une Note sur un nouveau système de bateaux sous- 
marins. 
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pnysique. — Lettre de M. Tacsor à M. Biot, relative a des M 
opérés par les radiations, sur des papiers impressionnables. 


« J'ai l'honneur dé vous envoyer un portrait de jeune homme exécuté 
par ma nouvelle méthode, dans l’espace d'une minute exactement. Le fond 
du tableau représente de la vieille architecture couverte de lierre, qui 
se trouve à ma maison de campagne. 

» Je vous enverrai, par le moyen de la Société royale , des échantillons 
plus nombreux; mais en attendant, j'ai cru que celui-ci pourrait inté- 
resser quelques-uns de vos collègues. » 

M. Bror ajoute à cette lettre les détails suivants : 

« Le portrait envoyé par M. Talbot offre un caractère frappant d’indi- 
vidualité. Le feuillage vert foncé du lierre d'Irlande, placé en arrière, ne 
s’est pas sensiblement reproduit, ce qui paraît tenir à cette propriété géné- 
rale des substances de couleur verte, d’émettre peu de rayons chimiques 
efficaces sur les matières impressionnables que nous connaissons ; et ce 
pourrait bien être en partie pour cela que la vision des corps verts fatigue 
moins l’œil que celle des corps de toute autre teinte. Pour bien apprécier 
l'utilité dont pourra être le procédé de M. Talbot, il faut d'avance lui appli- 
quer, par la pensée, les perfectionnements qu’il recevra d’une détermination 
des courbures spécialement appropriée à la réfrangibilité des radiations qui 
impressionnent le papier employé ; et si la grosseur du grain du papier s’op- 
pose invinciblement à ce qu’on puisse y produire des traits aussi nets que sur 
les plaques métalliques polies, ce dernier inconvénient du dessin ainsi obtenu 
serait le seul qui lui restât, et qu'il partagerait avec les gravures ordinaires. » 

A la suite de cette communication, M. Biot présente le portrait qui lui 
a été envoyé par M. Talbot; et tous les membres de l'Académie, successi- 
vement, l’examinent avec beauconp d'intérêt. | 


SCIENCE DES CONSTRUCTIONS. — Sur l'emploi des chaux grasses et des 
chaux hydrauliques dans les travaux de fortifications. — Lettre de 
M. Vicar. 


« La lettre que j'ai eu l’honneur. d'adresser à l’Académie le 15 février 
dernier, a soulevé une question de technique de la plus haute importance, 
sur le système de maçonnerie à employer aux fortifications dé Paris. 
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» En ne considérant ces fortifications que sous le rapport de la résis- 
tance qu’elles doivent opposer aux effets de l'artillerie, M. Poncelet a cru 
pouvoir conclure de diverses expériences, que la Gilité du mortier 
rajoute aucune, propriété défensive essentielle aux revêtements des places 
fortes. Sous un autre point de vue, l’honorable académicien a cherché à 
établir que la qualité de ce même mortier n’influe que très peu sur la 
résistance des revêtements à la poussée des terres. La conséquence logique 
de ces assertions serait: qu'il n’y a aucune nécessité d'employer de la chaux 
hydraulique aux travaux des fortifications en général, car l’exception ad- 
mise pour le crépissage et le rejointoiemnent des parements est un palliatif 
si minime, qu’on peut le compter à peu près pour zéro. 

» Ainsi, l'opinion de M. Poncelet, réduite à sa plus simple expression, 
est, qu’en matière de fortifications, il n’y a rien à changer au système de 
maçonnerie pratiqué par nos devanciers. 

» En présence de cette opinion, et surtout de l’autorité que lui prête 
le nom de M. Poncelet, ma cause serait devenue peut-être difficile: à 
défendre, sans l'appui que vient lui donner lautorité également compé- 
tente, également respectable, de l’une des notabilités du corps royal du 
Génie; je veux parler de feu le général Treussart. Voici, en effet, com- 
ment s'exprime cet habile expérimentateur, dans le Mémoire qu'il a publié, 
en 1829, sur les mortiers hydrauliques; je cite textuellement : 


« Si la solidité est la première.condition des constructions en général, 
» elle est encore, plus particulièrement, la qualité essentielle des cons- 
» tructions militaires; il faut convenir, néanmoins, que cette condition a 
» été trop souvent négligée. La plupart des ouvrages érigés par Vauban 
» ont maintenant besoin d’une restauration complète, et parmi ceux qui 
» ont été exécutés depuis, plusieurs exigent déjà de grandes réparations ; 
» enfin, des sommes considérables sont absorbées tous les ans par l’entre- 
» tien de nos forteresses, tandis que cette dépense serait presque nulle, si 
» les ingénieurs eussent mieux connu les véritables causes de la solidité... 
» Dans les édifices publics construits en grosses pierres de taille, la 
» solidité dépend moins de la qualité du mortier que de l’observation des 
».conditions d'équilibre et de la bonne qualité des pe qui doivent 
» être en état de résister à l’intempérie des saisons... ........,,.,:11.. 
» Mais lorsque.les maçonneries sont composées de petits matériaux, ainsi 
» que cela a lieu le plus souvent, alors une autre condition indispensable 
»_à Ja solidité, est la bonne qualité des  mortiers. » (Préface de l'ouvrage 
cité.) 

C. R., 1841, 197 Semestre. (T. XII, N° 41.) 66 
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5 Après avoir proclamé l'insuffisance des anciennes maçonneries mili- 
taires, et indiqué la vraie :cause du mal, l’auteur annonce qu il a traité, 
dans la seconde partie de son ouvrage, des mortiers destinés aux maçon- 
neries exposées à l'air. Or voici les conclusions de ce dernier ni | 
(page 215 du Mémoire). Je cite textuellement : Le 

& Nous sommes dans l’habitudedecomposer nos mortiers de chaux 
» grasse et de sable; les expériences ci-dessus font voir que c’est un grand 
» tort; aussi nos maçonneries ont-elles peu de durée. On n’obtiendra de 
» maçonneries durables à L'air; que lorsqu'elles seront faites avec du 
» mortier hydraulique. Dans les pays où l’on trouve de la bonne chaux 
» hydraulique, on ne doit point en employer d'autre, pour quelque usage 
» que ce soit. Pour les maçonneries ordinaires, le mortier doit être fait 
» avec cette chauxet du sable seulement:11.,:,9}.. Pour les pays où 
» l’on ne trouve ni chaux hydraulique ni arènes (pouzzolanes argileuses), 
» il faut se déterminer à augmenter un peu la dépense, et faire le mortier 
» avec de la chaux grasse, du sable et'du ciment hydraulique (pouzzo- 
» lane).........:...: Tors même que cette dépense devrait être plus 
» considérable, il serait certainement:plus‘économique-de la faire de suite, 
» pour Mu des maçonneries : d’unerlongue durée, que d'y mettre un 
» peu moins de frais, et d’être: RES de les: rofaite un siècle ou deux 
» après, etc. » 13. 19 dei EE hdi 

» Voilà une profession da foi et des der bien clairs, bien expli- 
cites; on voit que l’auteur me se préoccupe pas le moins du monde de la 
résistance des murailles à une batterie: de brèche ; sa sollicitude porte uni- 
quement sur leur durée, en tant qu'exposées aux intempéries et aux autres 
causes actives et incessantes de:destruction. | 

» Il m'est impossible de ne: pas-faire remarquer, en Dssiint l’exacte 
coincidence des conclusions. du:général Treussart avec celles que je pu- 
bliais, onze ans auparavant, sur l'insuffisance absolue des mortiers à chaux 
grasse et sable ordinaire. nl pisrtor jen 3 | 

» En somme, il résulte des passages cités, qu’il y a divergence com- 
plète d'opinions entre des ingénieurs militaires du premier mérite, et cela 
sur un des points les plus importants de d'art de bâtir. Jé ne dirai pas avec 
le poète : « Von licet inter vos », ce serait mé déclarer neutre dans ‘une 
question qui ne peut plus être l’objetid’un doute aux yeux des hommes 
vraiment spéciaux. Les exemples de mortiérs antiques invoqués par M. Hé- 
ricart de Thury ne prouvent évidemment rien en faveur des chaux grasses, 
car chacun sait, aujourd’hui, que la grande dureté de ces mortiers est l’ou- 
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vrage de plusieurs siècles. Aucun: maçon! n'ignore qu'après cent ans, les 
mortiers à chaux grasse sont encore:fraisidans les fondations ét au centre 
des gros massifs, et ce n’est très probablement pas dans la prévision qu’elles 
P urront avoir quelque valeur dans cinq ou six’siècles » que lon va ériger 
des maçonneries destinées dès à présent à lutter contre les effets destruc- 
teurs des intempéries... :: ot Ve omis FA à le 

». On conçoit que des exigences ‘impérieuses puissent, dans certaines 
circonstances, imposer des, nécessités; mais ces nécessités’ elles-mêmes 
imposent qu’une'seule condition, celle de déroger matériellement aux 
règles de la bonne construction sans les iattaquer.. Qué l’on fasse ün pas 
rétrograde dans l'application des principes } s’il:y a urgence, soit; mais que 
pour justifier une déplorable: nécessité (:si' nécessité il:ÿ a), on veuille 
méconnaître les principes eux-mêmes , c’est contre quoi je ne cessérai de 
protester, et dans l'intérêt de l’art, comme ingénieur, et dans l'intérêt des 
travaux publics, comme citoyen. F3: à ral 

» Peut-être examinerai-je, dans:une prochaine lettre ,'si l'économie qui 
doit résulter de l'emploi de la chaux grasse est assez importante pour mo- 
tiver une décision qui va léguer:à nos successeurs d’énormes frais d’entre- 
tien , à moins toutefois que l’Académie ne juge qu'une discussion de cette 
nature est tout-à-fait en dehors du domaine scientifique, dans lequel cas 
je m’abstiendrai. » 


Observations relatives à la nouvelle lettre de M. Vicat; par M: Poncezer. 


«Dans une première lettre insérée au Compte rendu de la séance du 
15 février dernier, M. Vicat, : après savoir réclamé contre quelques pas- 
sages du rapport de M:Héricart de Thury; sur la confection des mortiers 
en chaux grasse, de M. Deny de Curis, avait terminé par quelques considé- 
rations relatives à la nécessité d'employer exclusivement les chaux hydrau- 
liques à la construction des revêtements de la: place de Paris. Suivant 
M. Vicat, les chaux dont il s’agit auraient la propriété d’augmenter consi- 
dérablement la résistance des maçonneries aux: coups des'projectiles , et, 
pour y faire brèche, il:deviendrait-nécessaire de Fancer: contre elles autant 
de boulets qu’elles renfermeraient de pierres: Évidemment, M. Vicat n’a- 
yancait de telles assertions que faute d'y avoir suffisamment réfléchi et de 
connaître les effets des projectiles.et les procédés dént on se ‘sert pour 
abattre les escarpes des forteresses: quand on est une fois parvenu à cou- 
ronner la crête des chemins couverts. En ma qualité de membre de la 
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Commission dont le rapport était attaqué, j'avais le droit de protester 
contre l’exagération du rôle attribué, par M. Vicat, aux chaux hydrau- 
liques, dans le système de défense des places de guerre, et j'avais cité à 
dessein le résultat d'expériences authentiques faites sur un rempart de la 
citadelle de Metz, bâti, il faut bien le redire, avec la meilleure des chaux 
hydrauliques que l’on connaisse. M. Vicat paraît avoir compris la valeur de 
tels arguments, et, dans sa nouvelle lettre à l’Académie, il n’insiste plus sur 
les qualités défensives des mortiers hydrauliques. Il s'efforce de ramener 
la discussion sur un autre terrain, en m’opposant l'autorité de feu le géné- 
ral du génie Treussart, dont personne, plus que moi, n’estime la haute ex- 
périence et le noble caractère. Il m’accuse d’être en contradiction formelle 
avec l’opinion de ce célèbre ingénieur, relativement à l'utilité des chaux 
de cette espèce, pour les travaux militaires; mais je n’accepte pas cette ma- 
nière de raisonner. Je n’ai point soutenu, comme il semble le donner à 
entendre , que les mortiers et les ciments hydrauliques ne fussent pas d’un 
excellent usage, et qu’on dût , à prix égal ou même un peu supérieur, leur 
préférer les mortiers en chaux grasse fabriqués à la manière ordinaïre ; 
bien loin de nier leur efficacité pour la préservation: des maçonneries 
contre l’action des eaux et les dégradations qu'elle entraîne, j'ai ditet je le 
soutiens encore : l'emploi exclusif des mortiers hydrauliques, sera toujours 
dans chaque localité, subordonné à la question d'économie , et, sauf le cas 
de travaux d’art d’une grande importance ou d’une faible étendue, tels 
qu’écluses, piles de ponts, etc., on y renoncera souvent par cet impérieux 
motif, sinon pour les parements, du moins pour les massifs. Je maintiens 
de plus; que nul ingénieur expérimenté ne se hasardera à compter sur les 
effets si précaires de la cohésion pour tenter des économies sur les épais- 
seurs. Le contenu de la nouvelle lettre de M. Vicat ne détruit aucunement 
ces assertions; il m’avait semblé utile de rappeler un principe dont les 
constructeurs prudents ne doivent jamais s’écarter, et j’ai craint, je l'avoue, 
qu'une confiance trop absolue dans l'excellence de la chaux hydraulique 
ne le fit oublier à quelques-uns d’entre eux. 

: » À l'appui de cette opinion, je crois devoir rappeler que j'ai exercé 
pendant plus de dix années les fonctions d'ingénieur militaire dans un pays 
renommé, de temps immémorial, pour la qualité supérieure des chaux hy- 
drauliques ; j'y ai beaucoup observé et médité, et cependant je ne me suis 
point aperçu que Vauban, que Cormontaingne et leurs successeurs se 
fussent, en aucun cas, avisés d’y réduire les épaisseurs de maçonneries ; 
tout au contraire, j'y ai vu d'énormes massifs lézardés ; rompus ou mena- 
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çant ruine, sous l'influence de poussées, de glissements horizontaux, d’i- 
négalités de tassements et de compressibilités du sol; des voûtes croulant 
après leur décintrement ; des pans entiers de murailles présentant les plus 
déplorables dégradations, une sorte de pourriture, à côté d’autres par- 
faitement sains et solides; enfin jy ai vu constamment mélanger les 
poudrés de: briques et de scories de forges à la chaux hydraulique natu- 
relle, dans toutes les constructions importantes exposées à l’action des eaux 
ou de lhumidité. Je n’en atpas conclu que cette chaux n’eüt aucune valeur, 
aucune supériorité sur les chaux grasses délayées à grande eau suivant 
l’usage; mais je me suis confirmé dans l’opinion des plus célébres ingé- 
nieurs : que les travaux de maçonnerie sont sujets à des accidents variés 
contre lesquels on ne saurait trop se mettre en garde; que ces accidents 
ne sont pas dus uniquement, tant s'en faut, à la mauvaise qualité des mor- 
tiers ; que la cohésion de ceux-ci, en elle-même si précieuse, n’est souvent 
que précaire; et qu'employât-on de la chaux hydraulique, on n’y doit pas 
trop compter. 

» L'examen auquel je me suis livré sur ces différents sujets m'a d’ail- 
leurs convaincu, avec la généralité des ingénieurs militaires, que c'était 
principalement par la dégradation des parements, par les infiltrations pro- 
venant des parties supérieures, par les alternatives de sécheresse et d’hu- 
midité, d’élévation et d’abaissement de la température ,que les revêtements 
de la fortification périssent, quand d’ailleurs ils sont établis suivant les pres- 
criptions de la science et de l’art; et j'ai pensé que c'était à de tels accidents 
qu'il fallait surtout porter remède, au moyen des ciments et des mortiers 
hydrauliques. Les réflexions si justes du général Treussart, dans le pas- 
sage cité par M. Vicat, portent essentiellement sur la dégradation des pa- 
rements, et l’on ne peut nier que ces dégradations ne soient dues, fort 
souvent, à la mauvaise qualité des matériaux solides. Pendant près d’un 
demi-siècle, nos fortifications, faute de fonds, ont été abandonnées sans 
aucun soin , sans le moindre entretien, à l’action du temps, d’abord si 
lente; mais qui croît ensuite avec une rapidité vraiment effrayante. Est-il 
étonnant que les brèches et les accidents se soient multipliés de toutes 
parts, même dans les pays dotés des meilleures chaux hydrauliques natu- 
rélles? On commence à comprendre qu'indépendamment de la qualité 
des mortiers, dont le choixet la-préparation sont, à.coûp sûr, une condi- 
tion essentielle de durée et de diminution, de dépense pour l’avenir, l’en- 
tretien journalier, pour ainsi dire continu , déjà adopté dans beaucoup de 
branches des services publies, comme il l’est chez les particuliers, est le 


( 498 ) 

mode le plus économique, le plus convenable pour assurer la stabilité des 
édifices : telle fissure, telle infiltration que vous méprisez, que vous né- 
gligez d’abord, devient, par la suite, une cause imminente de ruine;.et 
il est inexact dé dire que lemploide la chaux hydraulique mettra tou- 
jours à l'abri de pareils accidents : les. faits que j'ai rappelés plus-haut 
démontrent le: contraire. Je crois que ce n’est. pas plaider en faveur des 
chaux de cette espèce, du moins: près des hommes vraiment spéciaux, 
comme le dit M: Vicat, que de se montrer trop absolu, trop exclusif, et 
d’inspirer à leur égard une fausse sécurité aux constructeurs. En m’énon- 
çant comme je l'ai fait dans ma précédente Note et dans celle-ci, je:crois 
avoir rappelé d'utiles principes d'économie et de mécanique, que malheu- 
reusement on méconnait fort souvent, et dont on s’efforcerait en vain 
de combattre l'inflexible rigueur, appuyée sur des faits et des chiffres. 

» "En proposant de combiner, d’une manière:intime, là chaux grasse avec 
les argiles avant la euisson ; au\liéu «d'en  fairé un grossier mélange avec 
la poudre de ces mêmes argiles torréfiées ; en appelant vivementsur ce 
point l'attention des ingénieurs; en montrant, depuis lors, qu'il existe, dans 
presque toutes les localités, des chaux hydrauliqués naturelles; en en fai- 
sant apprécier, mieux qu'auparavant, les propriétés, la manipulation, les 
applications, M. Vicat à rendu un véritable -service à la science des cons- 
tructions; et, si je me suis permis, en ma qualité de Commissaire, de com- 
battre ses assertions dans ce qu’elles me paraissaient offrir d’inexact, d’exa- 
géré, ou de dangereux sous le point de-vue: technique, je n’ai nullement 
eu l'intention, je dirai plus, d n’est pas même entré dans ma pensée, d’at- 
ténuer en rien'le mérite des persévérants travaux, de ce savant ingénieur: 
Je crois devoir ajouter qu’en exposant avec franchise les opinions que l’on 
vient de lire, je n’ai entendu engager, en aucune manière, la, responsa- 
bilité de l'administration à laquelle j'ai l'honneur d’appartenir; que:je 
n'ai reçu, à cet égard, aucune mission directe ni indirecte, et qu'il.me 
sera impossible de suivre M; Vicat dans la discussion qu’il annonce tou- 
chant la question d'économie relative aux travaux militaires de la place de 
Paris, discussion qui , en effet; me paraît complétement étrangère aux ha- 
bitudes scientifiques de l’Académie. C’est même dans la crainte d’abuser de 
ses instants si précieux, que j'ai ‘passé sous silence la. citation de divérs 
faits particuliers qui eussent corroboré de précédent exposé de, mes opi- 
nions; mais je pourrai y revenir si la suite de’ la discussion m'y oblige: » 
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paysique. — ÎNote de M. Marreucor. sur le courant d'induction de la 
bouteille de Leyde. 


« M. Matteucci, en remplaçant le procédé de l’aimantation par, l'indica: 
tion du galvanomètre et par celle d’un autre procédé, est parvenu à établir 
la théorie des phénomènes d’induction du courant de la bouteille. Pour 
cela il emploie les spirales planes, mais il fait que le premier courant 
d’induction développé par le courant, de la bouteille devienne inducteur 
sur une autre spirale, et ainsi de suite. Il a employé jusqu’à trois couples 
de ces spirales : z avec ce procédé il obtient des déviations très sensibles et 
constantes au galvanomè être, et des étincelles très brillantes à chaque in- 
terruption du circuit. Tous ces phénomènes d’induction se réduisent à 
cette loi. Si les deux circuits qui sont rapprochés, et entre lesquels se fait 
l'induction, sont fermés métalliquement, et sans que, par conséquent, 
une étincelle éclate à à l'interruption, le courant secondaire développé est 
dirigé en sens inverse du courant primitif, comme le fait un courant vol- 
taïique qui commence ; la même chose a lieu si les deux circuits sont 
ouverts de manière à donner tous les deux une étincelle. Quand un des 
deux circuits est fermé et l’autre ouvert, et avec étincelle par conséquent, 
le courant d’induction est toujours dirigé dans le même sens que le cou- 
rant qui le développe, comme le serait un courant sonique qui cesse 
de passer. On trouve ces deux lois constantes, soit qu’on considère le cir- 
cuit de la bouteille comme un de circuit (l'inducteur), ou bien en con- 
sidérant comme inducteur un circuit qui transmet un courant induit. 

» M. Matteucci a déterminé l'influence de la tension et de la charge du 
courant de! la bouteille sur l'intensité du courant d'induction. 11 à égale- 
ment apprécié l’influence des lames interposées. » 


MÉTÉOROLOGIE. — M. Marreucor envoie un échantillon du résidu qu’a 
laissé la pluie boueuse tombée le 19 février dernier , par un temps calme 
et. de brome: à Bagnone ; à sn milles de: ni 


MÉTÉOROLOGIE. — Catalogue d'a apparitions ‘d'étoiles filantes pendant six 
“siècles ; de 538 à 1123; par M. Cases. 


« Les chroniqueurs anciens que j'ai parcourus se servent de diverses ex- 
pressions pour désigner les apparitions que,nous-appelons étoiles filantes : 
ils disent stellæ cadentes ; acies igneæ ; hastæ igneæ ; globi igneï; igniculi 
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similes stellis ; ils disent encore que Le ciel est rouge et < 1 pleut du sang , 
ou bien que des signes anparaissent. 

» Les écrivains “noter ont traduit acies igneæ par des armées en 
Jeu. Les Chroniques de Saint-Denis disent des compagnies où des che- 
valiers. Nous traduirons acies par lances, RATS que cette expression a eu 
anciennement une signification précise qu’on trouve en ces termes dans les 
anciens Dictionnaires: « Lance se dit de certains météores qui s ’enflamment 
en l'air, qui sont longs et menus et ressemblent à des lances. » (Voir TRÉ- 
voux; Furerière; Diction. de l'Académie. ) L'expression hastæ igneæ dont 
se servent quelques chroniqueurs pour désigner le même phénomène, 
justifie le sens que je donne au mot acies en le traduisant par lances. 
Quoi qu'il en soit, il me paraît hors de doute que ces multitudes de lances 
de feu, ou d’armées en feu, qu’on a vues parcourir le ciel, sont ces mé- 
téores que nous appelons étoiles filantes. 

» Quand des auteurs disent que des lances sont tombées du ciel, on trouve 
quelquefois que d'autres disent, à la même date, que du sang est tombé du 
ciel, ou bien que des signes ont paru dans le Las souvent ils ajoutent que 
ces signes sont des globes de feu. Ces manières de s'exprimer s'appliquent 
donc aux étoiles Be. 

» Du reste Je conserverai les expressions mêmes des auteurs anciens, 
pour qu’on puisse juger des acceptions qu'il fant leur donner. 

» Quelques chroniques racontent que des croix ont apparu dans le ciel 

ou sur les vêtements des hommes. Peut-être sont-ce des apparitions d’é- 
toiles filantes qui ont donné lieu à ces récits présentés sous une forme 
miraculeuse : néanmoins je n’en férai pas mention. 

» Je passerai aussi sous silence divers cas d’aurores boréales , pour ne pas 
compliquer ce catalogue. 


538. 4 Avril........ (Jour de Pâques). Le ciel est en feu; du sang tombe des nues. {Sr- 
GEBERT, Chronicon.—Dom Bouquer, Recueil des historiens des 
Gaules, t. TL, p. 338.) 

561. Après le 10 Nov. Du feu parcourt le ciel, la nuit de la mort de Clotaire. ( Grécore 
DE Tours, Historia ecclesiastica Francorum, Vid. ad an. 575.— 
D. Bouquer, t. Il, p. 230.) 


565. — On voit le ciel en feu. Beaucoup de signes apparaissent. (Gni- 
GOIRE DE Tours, Historia. .., — D. Bouquer, t. IL, p. 218.) 

578. — Une lueur parcourt le ciel. (GRÉGOIRE De Tours. — D. Bouquet, 
t. Il, p. 230, 407.) 

ELLE EU On voit dans le ciel des signes: vingt lueurs paraissent et dispa- 


raissent. (GRéc. De Tours, — D. Bouquxr, ébid., p. 246.) 


530 En Septembre... 


582. 29 MATE 


582, —— 


589. — 
585. 31 Janvier...... 


584. Décembre..,... 


585. 23 Octobre..... 


886. Décembre...... 


387. =. 


890. Février où Mars. 


595. — 


600. LR 


C. R., 184r, 1 Semestre. (T. XII, N° 414.) 
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Les arbres fleurissent. ‘Alors aussi on voit un globe de feu par- 
courir le ciel.....,— A Tours, on voit une lueur parcourir le 
ciel. (GrÉG. pe Tours. — Armoix, moine de l’abbaye de 
Fleury, De Gestis Francorum. — D. Bouquer, t. II, P- 292, 409, 

. ét. TI, pi 82, 226.) 

A Soissons, on voit le ciel en feu. Une pluie de sang tombe sur 

Paris. (GRÉG. De Tours. 


AIMOIN. — HERMANN CoNTRACTUS, 
Chronicon. — Chroniques de Saint-Denis. — D. Bouquer, t. Il, 
p. 279, 410; t. III, p. 85, 229, 323.) 

Les loups entrent dans Bordeaux et dévorent les chiens. On voit 
du feu parcourir le ciel. (Armoin.— Chroniques de Saint-Denis. 
— D. Bouquer, t. III, p. 88, 234.) 

Cette année encore des signes paraissent. On voit du feu parcou- 
rir le ciel. (Gréc. pe Tours. — D. Bouquer, t. II, p. 277.) 

Un globe de feu se détache du ciel, et parcourt un grand espace. 
(Gréc. ne Tours. — D. Bouquer, t. Il, p. 270.) 

Un globe de feu parcourt le ciel dans le milieu de la nuit et ré- 
pand une vive clarté au loin. — Des lueurs très vives s’attaquent, 
se séparent et s’éteignent. Le ciel est tellement éclairé, qu’on 
croit voir naître l’aurore. (Gréc. DE Tours.— Armorn.—Chro- 
niques de Saint-Denis. — D. Bouquer, t. Ï, p.283; 297; 
t. TI, p. 05, 243.) 

Pendant trois nuits des feux tombent du ciel. — Un globe de feu , 
étincelant et produisant un grand bruit, tombe sur terre. 
(Gréc. ne Tours. D. Bouquer, t. II, p. 320, 323.) 

Une lueur paraît dans le ciel comme un serpent. (GrÉG. DE 
Tours. — D. Bouquer, t. Il, p. 331.) 

Des signes paraissent dans le ciel. Un globe de feu tombe sur terre 


avec un grand bruit. (GRÉG. DE Tours. — FRÉDÉGAIRE, Chro- 
nieum. — ArMOIN. — Chroniques de Saint-Denis.—D. BouquET, 
t. II, p. 335, 418; t. III, p. 104, 254.) 

(Avant Pâques). La nuit est tellement éclairée qu’on croirait être 
au milieu du jour. Des globes de feu parcourent le ciel plusieurs 


fois pendant la nuit. (Gréc. DE Tours. — D. Bouquer, t. Il, 
p. 378.) 
On voit beaucoup de signes dans le ciel. (FRÉDÉGAIRE. — Armoix. 


— D. Bouquer, t. IL, p. 420; et t. III, p. 108.) 

Des globes de feu parcourent le ciel comme une multitude de 
lances. ( Frénécame, Vid. ad an. 600. — D. Bouquer, t. II, 
p. 420.) 

Ces signes qu’on a déja apercus dans les années précédentes, des 
globes de feu, parcourent la partie occidentale du ciel, comme 
une multitude d’astres, — comme une multitude de lances en- 
flammées. — Une lumière très vive a régné toute la nuit. ( Ar- 
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MOIN. — FRÉDÉGAIRE. — Chroniques de Saint-Denis. — HERMANN 
Conrracrus.—Pauz Diacre.—D. Bouquer, t. II, p. 420, 637 ; 


et t. III, p. 109, 250, 325.) 


654. — Du feu tombe du ciel. (Annales Xantenses. — Pervz, Monu- 
menta Germaniæ historica , t. II, p. 219.) 
740. — Des signes paraissent dans le soleil, dans la lune et dans les étoiles. 


, (Ibid., p. 221.) 
741. Février où Mars. (Avant Pâques). De nouveaux signes paraissent dans le ciel. 


(Gesta regum Francorum.—Annäles Metenses. — D. BouqueT, 
t. Il, p. 458, 572, 576, 686.) 
763. Février......,., Très forte gelée du 1°" octobre au 1° février. On voit tout-à- 


coup des étoiles tomber du ciel; elles répandent la terreur 
et font croire à la fin du monde. (Ex Chronico Remensi. — 
Lasse, Nova Bibli. manuscript. librorum, t. 1, p. 359. — D. 
Bouquer , t. V, p. 385. — Annales Xantenses. — PrRTz, 
t: IP :D. 222.) 

764. — Des étoiles tombent du ciel. (Ex chronico Vezeliacensi. — 
) Lasse, ibid., t. I, p. 304. — D. Bouquer, t. V, p. 385.) 
784. — Beaucoup de signes parurent. On dit qu'il y a eu une pluie de 

‘ sang. (Enhardi Fuldensis Annales. — PerTz , t.I, p. 349.) 

786. Décembre....... Des lances effrayantes, telles qu’on n’en avait jamais vues, pa- 
raissent dans le ciel. On a dit avoir vu pleuvoir du sang. (Ex 
Chronico Moissiacensi. — D. Bouquer, t. III, p. 139; et 

ct V, p. 792. — Annales Laureshamenses. — PerTz, t.l, p. 33 
et 298.) 
786. — Du sang s’échappe du ciel et de la terre; beaucoup d’autres signes. 
_ apparaissent. La peur est grande parmi les hommes. — Un pré- 
sage est envoyé du ciel, par Dieu, et répand la terreur. (Ex 
diversis Chronicis. — D. Bouquer, t. V, p. 15, 27, 360, 367. 
— Perrz, t. I, p. 17, 41, 64, 88, 02.) 

807. 26 Février...... Des lances, en nombre étonnant, paraissent pendant la nuit. 
(Annales Metenses.— Adonis Chronicon.— Annales Nazariani. 
— Annales rerum Francicarum. — Annales Einhardi. — Chro- 

_ niques de Saint-Denis. — D. Bouquer, t. V, p. 25, 254, 322, 
353. — Perrz, t. I, p. 194.) 

825. — Dans un village de Saxe appelé Frihsazi, vingt-trois métairies 
sont brülées par le feu du ciel. La foudre tombe du ciel, 
quoique serein...... De vraies pierres tombent avec la grèle. 
— Dans plusieurs lieux , de véritables pierres.tombent avec la 
grèle. (Annales Eginhardi. — Annales Fuldenses. —Hermanni 
Contracti Chronicon. D. Bouquer, t. VI, p. 106, 184, 
208, 225. — Prerz, t. I, p. 358.) 

597. — Cette défaite avait été présagée par ces lances qu'on avait vues. 
plusieurs fois parcourir le ciel avec des couleurs de sang et de. 


836. 


839. 


339. 


840, 


8492. 


842. 


842. 
848. 
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feu, (Vita Ludovici Pii, — Annales Eginhardi. — Annales 
Fuldenses. — Chroniques de Saint-Denis. — Hermanni Cont. 
»Chronicon. — D. Bouquer, t. VI, p. 108, 150, 188, 209 ; 
225. — Perrz, t..1, p.216.) 


Février... ...4 Des lances admirables paraissent dans le ciel, se dirigeant de 
VOrient vers l'Occident. (Annales Xantenses. — Prrvz, t. II, 
( p- 226.) 
16 Février. .; ....On-voit dans l'air du feu ayant la forme d’un serpent. | Zbid., 
p. 226.) 
. Février......... On voit plusieurs fois dans le ciel des lances de feu et de di- 
verses couleurs. (Annales Bertiniani. — D. Bouquer, t. VI, 
p. 201.) 


25 Mars....... De superbes lances apparaissent le soir et remplissent le ciel. 
(Annales Xantenses. — Pervz, t. IL, p. 226.) 

# Le ciel devient rouge pendant la nuit. Des feux semblables à 

dés étoiles parcourent le ciel.— Pendant plusieurs nuits on voit 


des feux semblables à des étoiles parcourir le ciel. — Le ciel de- 
vient rouge comme du sang, ct des feux parcourent les airs. 
(Petri Bibliothecarii Hist. Franc. — Annales Fuldenses. — 
Hermanni Contracti Chronicon. — Sigcberti Chronicon. — D. 
Bouquer , t. VI, p. 206, 211, 226, 234. — Prrrz, t. I, 
p: 362.) 

Sr Mais ue +... Pendant la nuit, les étoiles courent de toutes parts les unes 


après les autres. (Æ£x Agnelli libro pontificali. — D. Bou- 
QUET, t. VI, p. 307.) 


28 Mars....... (Au temps de Pâques). Le ciel paraît rouge comme du sang. - Une 
traînée de feu part de l’orient, une autre du nord, et elles se réu- 
nissent. — Des lances , semblables à celles de l’année précédente, 
paraissent pendant deux nuits. (4rnales Fuldenses. — Her- 
manni Contr. chronicon. — Annales Xantenses, — D. Bou- 
quer, t. VI,p 211, 227. — Perrz, t. Il, p. 226.) 

17 Mars....... On voit dans le ciel des lances pendant la première heure de la 


nuit. (Chron. Fontanellense. — D. Bouquer, tt. VII, p. 40. — 
Pertz, t. Il, p. 301.) 

13 Mars....... Des lances effrayantes paraissent encore dans le ciel, à la se- 
conde heure de la nuit, du côté de l’orient ; elles s’éteignent 
et renaissent sans intermission. Il y a une grande clarté entre 
Perient et l'occident; maïs ces lances remplissent surtout le nord. 

| (Ibid. — Ibid.) 


Mas: On voit encore des lances dans le ciel: (Zbid. — Ibid.) 

27 Novembre... On voit des lances dans le ciel au milieu de la nuit. (Chron. 
Fontanellense. — D. Bouquer, t. VII, p: 41. — PerTz, t. Il, 
D''0027) \ 
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848, 27 Décembre. .. On voit encore des lances de feu éffrayantes , vers le nord et 

lorient. (Zbid. — Ibid.) 

805, MOULE, UE. Deux étoiles tombent du ciel. (Annales Bertiniani. — D. Bov- 
queT, t. VII, p. 71.) 

858. 17 Octobre..... Une multitude de feux semblables à des pointes parcourent le 
ciel pendant toute la nuit. (Annales Fuldenses. — Hermanni 
Contr. Chronicon. — D. Bouquet, t. VII, p. 165, 234.) 

886. 17 Octobre. ... Des feux semblables à des pointes parcourent le ciel pendant toute 
la nuit. (Petri Bibliothecari Hist. Franc. abbreviata. — D. 
Bovquer, t. VIE, p. 158.) 

839. Août, Scpt., Oct. Des lances paraissent dans le ciel dans les mois d'août, septem- 
bre et octobre. (Annales Bertiniäni. — D. Bouquer, t. VII, 
p. 75: — Pervz, t. I, p. 463.) 

864. 10 Mars... #4. .k Des jances de feu paraissent dans le ciel. (Chron. Andegavense 
— Chron. Lemovicense: — Annales $. Columbæ Senoncensis . — 
D: Bouquer , t. VIL, p/ 238, 234. — PrrTz, t. 1, 
p. 103.). | 56 

868. Septembre...... Du feu. parcourt l'air avec la rapidité d’une flèche (4rnales 
Xantenses. — Perrz, t. Il, p. 232.) 

870. — Pendant plusieurs nuits le ciel est rouge comme du sang; des 
lances de feu s’attaquent., (4nn. Fuldenses. — Herm. Contr. 
Chron. — D. Bouquer, t. VII, p. 175, 235.) 

873. _— A Brescia, ville d’Italie , il a plu du sang pendant trois jours 
et trois nuits. (Aznales Fuldenses. — Chron. Herm. Contr. 
— Jperii Chron. — D. Bouquer, t. VII, p. 178, 236.— 
D, MarTÈNe et DuranD, Thesaurus novus Anecdotorum, t. III, 
col. 523.) 

945. 2 Février... .... (Jour de la Purification). Il est arrivé un grand miracle; les 
étoiles volaient d’une manière merveilleuse. (Hepidanni mona- 
chi S. Galli Ann. breves. — Ann. Sangallenses majores. — 
Ducxesne, Hist. Franc. scriptores, t. TITI, p. 474. — PeErvz, 
t. 1, p. 97-) 

947. — Des lances couleur’ de sang paraissent dans le ciel. ( Acta sanct. 
ordinis S. Bened., pars 2, sæcul. 4, p. 230. —D. Bouquer, 
t. IX, p. 144.) 

918, 1% Février. . ... Des lances de feu , de diverses couleurs, paraissent dans le ciel, 
et courent successivement les unes sur les autres. (Orderici 
Vitalis, Lib. VII. — Hugonis Flor. Chron. — D. Bouquer, 
t. VIIT, p. 322; t. IX, p. 16. — Ducmesne, t. Ill, 

 p. 347.) : 

919. 1 Février... .., Des lances de diverses couleurs paraissent dans le ciel, pendant 


presque toute la nuit. (Ann. S. Columbæ Senonensis. — 
Perrz,t. 1, p.104) 


9922. 


927. 


937. 


940. 


952. 


965 


975. 


. 25 Décembre. 


14 Octobre... 


14 Février... .. 


Décembre. .,.. 


15 Septembre, 
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Deux lances se dirigent l’une vers l’autre, et disparaissent. (Æro- 
doardi Chronicon. — D. Bouquer, t. VII, p. 178.) 
On voit, à Reims, des lances de feu dans le ciel, avant le lever 


du jour, un dimanche. (Frodoardi Historia. — Ejusd, Chron. — 
D. Bouquer, t. VIII, p. 164, 184.) 


.. Une vive lumière traverse le ciel du nord-est au midi. (Zbid., 


p. 165 et 186.) 

On voit des lances de feu parcourir le ciel. (Frodoardi Hist. 
et Chron. — Chron. Virdunense. — Ann. Casitanes. — D. 
Bouquer , t. VIII, p. 166, 189, 290. — Lasse, t. I. — 
Perrz, t. III, p. 172.) 

Depuis le chant du coq jusqu’au jour, des lances de sang parais- 
sent de toutes parts dans le ciel. ( Chron. Hugonis Flor. — 
Orderici Vitalis, Gb. VII. — Chron. Turonense. Chron. 
Sigeberti. — Ann. S. Columbæ Senonensis. — D. Bouquer, 
t. VII, p. 313; t. IX, p. 7, 52. — Ducnesne, t. III, 
pe 348. — PErrz, t. I, p. 105.) 

Dans la nuit d’un dimanche, on voit dans le ciel des lances de 


diverses couleurs. (Frodoardi Chron. — D. Bouquer, t. VIII, 
p- 194.) 

Un signe paraît dans le ciel. ( 4rnales Sangallenses majores. 
Pertz, t. Î, p. 98.) 


Des globes de feu parcourent les airs; quelques-uns ont incen- 
dié des maisons. (Frodoardi Chron. — D. Bouquer, t. VIII, 


p- 198.) 


. Un Signe paraît au commencement de la nuit dans la partie sep- 


tentrionale du ciel. (4nnales S. Maximini Trevirensis.— Prrvz à 
t. II, p. 213.) 

Une pierre tout en feu, telle qu’une masse de fer incandescent, 
parcourt le ciel en partant de l’occident. On voit un serpent. 
( Annales Wirziburgenses. — Perrz, t. II, p.241.) 

Plusieurs ont vu pleuvoir du sang. (Annales S. Columbæ. — 
PErTz , t. I, p. 105.) 

Un signe prodigieux paraît dans le ciel, savoir, un énorme ser- 
pent sans tête. ( Annales Floriacenses. — Chron. Andegavense. 
— Fragm. Hist. Franc. — Pertz, t. Il, p. 255. — D. Bouaurr, 

+ VI, p- 254 et 290.) 

Dans presque tous les lieux du royaume où il y a des églises, le 
feu du ciel est tombé sans bruit, sans tonnerre. — On a vu des 
croix sur les vêtements des hommes. (Chron. Andegavense. — 
Annales Sangallenses majores. — LaBse, t. I, p. 285. — D. 
Bouquer, t. VILL, p. 252. — Perrz, t. I, p. 90.) 

On voit un globe de feu tomber sur la terre. ( Annales Corbicnses. 
PerTz, t. IN, p. 5.) 


979, »8 Octobre... 
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Pendant toute la nuit on voit des lances de feu dans le ciel. (Chron. 
Sigeberti. — Breve Chron. Remense. — Lasse, t. I, p. 359. — 
D. Bouquer, t. IX, p. 39, 315.) 


990. — Les étoiles se battent entre elles. ( Ditmari Chron. — D. Bouquer, 
t. X, p. 123.) 

995, — Les étoiles se battent entre elles. (Æx. Chron. Saxonico. — D. 
Bouquer, t. X, p. 2268.) 

996. 28 Mars... .... Un serpent paraît le soir dans le ciel. (Chron. $. Medardi Sues- 
sionensis. — D. BouQuET, t. X, p. 291.) 

1000. 29 Mars....... (Le Vendredi-Saint.) On voit dans beaucoup de lieux des lances 


1001. 14 Décembre. 


4002. Décembre...... 
1009. 10 4vril....... 
4022. 22-24 Juin..... 
1039. 6 Avril........ 
1044. Novembre...... 
1057. — 

1058. 1°7 Novembre... 


1059. 


1093. 


109% 


Avril. 


4 Avril 


ss 


de feu. Un dragon paraît le soir dans les nuages. (Æz miraculis 
S. Agili, inter Act. Sanct. S. Bened., sæcul. 3, p. 326.—D. Bou- 
QUET, t. X,p. 365.) 


. Un flambeau, semblable à un éclair, tombe sur la terre avec une 


longue traînée, et disparaît sous la forme d’un serpent. (Sige- 
berti Chronicon. — Balderici Chronicon. — D. Bouquer, t. X, 
P: 197.219.) 

Vers le coucher du soleil, un serpent parcourt les airs, et l’on voit 
des lances de feu dans le ciel. (S. Petri vivi Senonensis Chro- 
nicon. — Glabri Rodulfi Hist., Lib. II. — D. Bouquer, t. X, 
p. 20, 222.) 

Le dimanche des Rameaux des gouttes de sang pénètrent les vête- 
ments des hommes. (Chron. Saxonicum. — D. Bouquer, t. X, 
p: 220.) 

(Avant la fête de saint Jean-Baptiste.) Pendant trois jours du sang 
pleut du ciel. (Hist. Franc. fragmentum. — D. Bouquer, t. X, 
p: 212.) 

On a vu dans le ciel une lance enflammée qui est tombée sur la 
terre, où elle a laissé des traces qu’on a pu voir pendant 
long-temps. (Sigeberti Chronicon.) 

Un globe de feu tombe sur la terre. Le vulgaire ignorant croit que 
c’est une étoile tombée du ciel. (Glabri Rodulphi Hist., lib. V.— 
D. Bouquer, t. X, p. 60.) 

Des pierres d’une grosseur étonnante tombent avec la grèle. (Herm. 
Contr. Chron.—D. Bouquer, t. XI, p. 22.) 


. Il pleut du sang sur Paris. (Chron. Will. Godelli. — Chron. S. 


Columbæ senonensis. — D. Bouquer, t. XI, p. 283, 293. — 
Perrz, t. I, p. 105.) 

Il pleut du sang sur Paris. ( Chron. Turonense. — D. Bouquer, 
&ï XI, p. 348.) 

Des étoiles tombent du ciel à l’occident. ( 4rnales Beneventani. — 
Pervz, t. III, p. 182.) 

On a vu des étoiles tomber du ciel. (Zbid. — Ibid., p. 183.) 


4093. 4 Avril ,,4..+ On voit des étoiles tomber du ciel, aussi pressées que la grèle, de- 


1095 


1096. 


1097. 


1425. 


1923. 


338. 
363. 
377. 
382. 
384. 
588. 
337. 
3 90. 
595. 
399. 
600. 
7/0. 
741. 
765. 
764. 
781. 
786. 
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puis le milieu de la nuit jusqu’à l'aurore. — Pendant plusieurs 
nuits des étoiles paraissent tomber du ciel aussi pressées que la 
pluie. (Chron. S. Albini Andega. — Orderici Vitalis Hist. ec- 
clesi., b. IX. — Libellus Hugonis Floriac. —Chron. Turonense. 
— Hist. Franc. fragmentum. — D. Bouquer, t. XII, p. 3, 466, 
484; 661, 799. — Chron. Cassinense, lib. IV, c. 11. — Hist. 
ie É Hierosolymitana, a Balderico. ) 
6 Airil 7. . La nuit où l'abbé Giraud (de Saint-Maxent) mourut, on vit des 
étoiles tomber du ciel comme des flambeaux. (Chron. $. Maxenti. 
— Laser, t. Il, p. 211. — D. Bouquer, t. XII, p. 403.) 
AO APTU à este à à Presque toutes les étoiles courent comme la poussière emportée 
par le vent. (Chron. Remense. — D. Bouquer, t. XII, p. 274.) 
— Les étoiles tombent du ciel comme la grèle. Ce présage répand la 
terreur. Une disette et une grande mortalité s’ensuivent dans 


tout le royaume. (Hist. Andegavensis fragm. — D. Bouquer, 
t. XII, p. 497.) 
M ANPTT- et ee Une quantité innombrable d’étoiles tombent du ciel et pleuvent 


_de tous côtés.sur la terre. (Chron. Cassinense, lib. IV, cap. 79.) 
— De Bologne on voit tomber sur Rome une pluie de sang miracu- 
leuse ; ceux qui la voient et l’entendent sont dans la stupeur. 
(Chron. Andrensis Monasterü. — D'Acnert, Veterum aliquot 
script. Spicilegium, t. IX, p. 647.) 


RÉCAPITULATION. 


Apparitions d'étoiles filantes en masse. 


4 Avril. 807. 26 Février. 
895. 
827. 
20 Mars. 836 : Février. 
Décembre. 838. 16 Février. 
23 Octobre. 839. Février. 
: 839. 25 Mars. 
Mars. 839. 8 Mai. 


: 840. 28 Mars. 
842. 1% Mars. 
849. 13 Mars. 
849. .1®% Mai. 
Février ou Mars. 848. 27 Novembre. 
Février. 848. 27 Décembre. 
855. 17 Octobre. 
856. 17 Octobre. 
Décembre, 3 L 859. Août, Septembre et Octobre: 
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861. 10 Mars. | 993, 
870. | 1000. 29 Mars. 
875. 1002. Décembre. 
945. 2 Février. 1009, ro Avril. 
947. | 1022. 22-24 Juin. 
918. 1% Février. 1057. 
919. 1% Février. 1058. 1° Novembre. 
927. Mars. 1059. 
934. 14 Octobre. 1093. Avril. 
937. 14 Février. 1094. 4 Avril. 
940. Décembre. 1095. 4 Avril. 
944. - 4098. 6 Avril. 
984. 6 Mai. 1096. 4 Avril. 
965. 12 Mai. 1097. 
979. 28 Octobre. 41193. 4 Avril. 
990. | 1223. 

Apparitions d'étoiles filantes isolées. 
861. Aprés le 10 Novembre. 930. 25 Décembre: 
57. 941. 
5380. Septembre. 945. 
332. 952. . 
585. 34 Janvier. 956. . Juin. 
586. Décembre. 975. 
634. 996. 28 Mars. 
338. Août. 4001. 14 Décembre. 
868. Septembre. 1039. 6 Avril. 
999. 1044. Novembre. 


Résumé des apparitions d'étoiles filantes en masse. 


TJANVIETS. ee ae entiere. PR AIN 
Férier RC OOTES : TAPER ss set eu 
MATSE nat ce TEL ei chere lui ist lies 
April ..... HÉTENEÉ 5 Fe ve 5 
Mai : os: Dee esse: - 
JUIL es 0 Sato + leloleis cie es cisie eee 
JUUICRES EE AS Se at sat D'OR 
AOÛERS AS EC AE se name esse ce 
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» On remarque dans le catalogue ci-dessus l’absence presque totale 
d’apparitions en novembre, époque où elles sont actuellement périodiques 
annuellement. On est induit à conclure de là que le plan de l'orbite de 
ces astéroïides que nous voyons vers le 13 novembre, a éprouvé un dépla- 
cement considérable, et que c’est par suite de cette perturbation que, de 
nos jours, ils sont devenus visibles en novembre. 

» Les 46 apparitions notées avec dates de mois appartiennent sans doute 
à plusieurs systèmes différents d’astéroïdes se mouvant en masse; mais il 
semble qu’il en est un qui se distingue par une périodicité annuelle assez 
bien indiquée. Cest celui qui, au vur siècle, apparaissait en février, qu’on 
trouve d’abord en 741, et qui pendant un siècle reparaît dans ce même 
mois de février. Il est à croire que c’est ce même système qui paraît en- 
suite en mars, puis en avril. Peut-être est-ce celui que nous voyons actuel- 
lement en novembre. S'il en est ainsi, il aurait paru à peu près pendant 
125 ans dans chaque mois, en supposant que le déplacement du plan de 
son orbite ait été régulier, et le phénomène du 13 novembre devra être 
transporté, dans peu d'années, au 14 novembre, puis au 15, au 16, etc. 

» On remarquera que quelquefois les chroniqueurs disent que les 
étoiles filantes paraissent plusieurs nuits de suite; ce qui semble indiquer 
que ces astéroïdes forment une espèce d’anneau continu (1). 

» IL est dit encore, à plusieurs dates, que le phénomène a paru les an- 
uées précédentes. Cela dénote la périodicité qui s’observe depuis quelques 
années dans ce phénomène singulier. » 


PHOTOGRAPBIE. — M. Arago annonce que M. Fizeau, qui avait obtenu 
une si belle reproduction sur cuivre d’une de ses images daguerriennes, 
n’a pas moins réussi en faisant déposer galvaniquement le métal sur cette 
première reproduction. Le cuivre précipité dans la seconde opération, ne 
contracte aucune adhérence avec celui de la première planche. 


(1) Peut-être l’anneau de Saturne n’est-il autre chose qu’un pareil système d’asté- 
roïdes qui formeraient une multitude de satellites de cette planète. 
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PHYSIOLOGIE. — De la brièveté des muscles moteurs de l'œil considérée 
comme cause d’une espèce particulière de myopie. — Extrait d’une Lettre 
de M. J. Guérin. 


« 1°. Il existe deux espèces de myopie, comme il existe deux espèces 
de strabisme, la myopie mécanique ou musculaire, et la myopie optique 
ou oculaire. La myopie mécanique résulte, comme le strabisme de la 
même espèce, de la brièveté primitive ou de la rétraction active des mus- 
cles de l’œil. 

» 2°, Dans la myopie mécanique, les muscles trop eourts sont les quatre 
muscles droits simultanément, ou trois où deux seulement d’entre eux, 
mais de manière à ce que le raccourcissement soit proportionnellement 
égal dans les muscles affectés. | | 

» 3°. Très fréquemment la myopie se combine avec le strabisme : c’est 
lorsqu'il existe plusieurs muscles droits rétractés, avec brièveté relative 
plus grande de lun d’eux. | 

» 4°. Les caractères de la myopie mécanique sont, comme ceux du stra- 
bisme mécanique, fournis par la forme du globe oculaire, et par les mou- 
vements des yeux. La moitié antérieure du globe de l'œil est conique, la 
cornée représente un segment de sphère d’un rayon de courbure beau- 
coup plus petit que le segment de l’œil qu’il remplace. Les parties laté- 
rales du globe oculaire sont déprimées, aplaties dans la direction des 
muscles trop courts. Les mouvements des deux yeux sont plus ou moins 
bornés en haut, en bas, en dedans et en dehors, suivant le degré de rac- 
courcissement des muscles et le nombre des muscles raccourcis. 

» 5°. Le traitement actif de la myopie mécanique doit consister dans la 
section sous-conjonctivale des muscles trop courts ou rétractés. J'ai pra- 
tiqué plusieurs fois cette opération avec succès, tantôt pour des cas com- 
pliqués de strabisme, tantôt pour des cas de myopie simple sans stra- 
bisme. Je citerai parmi les cas les plus remarquables, celui d'un homme 
âgé de cinquante ans, affecté d’un léger strabisme divergent, et qui avait 
été réformé :l y a trente ans pour cause de myopie. 1l pouvait lire avec les 
verres n° 3: trois jours après l’opération, il a pu lire couramment sans 
lunettes les caractères du. Moniteur: Je. citerai encore un jeune homme âgé 
de dix-huit ans, fils d'une mère myope dont la mère avait également la même 
infirmité. Ce jeune homme a été présenté à M. Arago avant l'opération. Il 
ne pouvait pas distinguer les caractères cicéro à plus de 12 centimètres, et 
lisait couramment à la même distance et à une distance plus éloignée 
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avec des lunettes n° 7. Trois jours après la section des deux droits in- 
ternes et externes, il commençait à lire sans lunettes à la même distance 
les mêmes caractères, et pouvait distinguer à une distance de 10 mètres 
des objets qu'il n'avait jamais pu apercevoir avant l'opération. Aujour- 
d’hui, neuvième jour de l'opération, le malade peut lire à l'œil nu les 
caractères cicéro à la distance de 55 centimètres, et les capitales grasses 
de romain à la distance de 1 mètre; il distingue assez nettement à la 
distance de 100 mètres les gros objets, comme un chien, un vase, une 
statue, tandis qu'il ne voit plus du tout les mêmes objets avec les verres 
n° 7 et ne les voit que très confusément avec les verres n° 13. Toute- 
fois l’œil ne paraît pas pouvoir encore accommoder son foyer à toutes les 
distances intermédiaires, et cette circonstance coïncide avec une réunion 
et une contraction encore incomplètes des muscles divisés. 

» 6°. La connaissance de la cause immédiate de la myopie mécanique 
tend à démontrer que l’œil s'adapte, en s’allongeant ou se raccourcissant 
alternativement, au moyen de la contraction primitive des muscles droits, 
à la distance des objets qu’il regarde. Des expériences directes prouvent 
d’ailleurs qu’il en est ainsi. J'ai eu l'honneur de présenter à M. Arago un 
jeune homme de vingt-huit ans sur lequel ces mouvements alternatifs de 
retrait et de relâchement de l’œil, correspondants à la vision à courte et à 
longue distance, étaient appréciables sans le secours d'aucun instrument. 

» 7°, Ces faits et ces expériences tendent à établir que le cristallin ne 
change pas de forme pour s'adapter à la vue à différentes distances, ainsi 
qu'avaient cherché à l’établir plusieurs auteurs, mais qu’il change seule 
ment de rapports avec la rétine et la cornée transparente, dont il s’éloigne 
ou se rapproche alternativement. » 


CHIRURGIE. — Sur l'opération chirurgicale pratiquée pour la guérison du 
bégaiement. 


M. Auussar écrit de nouveau à ce sujet, et appelle particulièrement l’at- 
tention sur l’hémorragie assez abondante qui survient quelquefois pen- 
dant et après l’opération. 

« Pour arrêter cette hémorragie, dit-il, J'emploie l’eau glacée en injec- 
tion où des plumasseaux de charpie contenant de la glace pilée en petits 
morceaux; et, lorsque cela est nécessaire, je joins à ces moyens la com- 
pression sur la charpie avec deux doigts de chaque main placés dans la 
bouche et prenant un point d’appüi sous le menton et en arrière. Une seule 
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fois j'ai été obligé, à cause de la persistance de l’hémorragie, d’avoir re- 
cours àun corps dur que j'ai placé sur la charpie, en faisant serrer les dents, 
Si ces moyens nesuffisaient pas, il faudrait employer les styptiques et même 
le fer rouge. Dans les cas ordinaires j’ai renoncé aux styptiques, à l’eau de 
Rabel, etc., qui m'ont paru augmenter l'inflammation. » 


CHIMIE. — Observations relatives au poids atomique du carbone, et à l'em- 
ploi de l'acide sulfurique pour doser l’eau dans les analyses organiques ; 
par M. J. Persoz. | 


« En brülant 25,5 de sucre par le sulfate mercurique, j'aurais dù, en 
prenant pour base le poids atomique du carbone établi par M. Berzélius, 
obtenir 31,868 de gaz sulfureux et carbonique à o° et 0,76 de pression; 
en prenant pour base le poids atomique du carbone établi par M. Dumas, 
j'en aurais dû avoir 3,912, tandis que l'expérience m’a donné 34,910. 

» En admettant comme exacte la formule atomique du sucre de M. Liebig, 
dont j'ai fait usage pour ces calculs, l’expérience que je viens d’indiquer de 
la combustion de 2£",5 de sucre est une preuve de plus, si tant est qu’il 
soit nécessaire d’en fournir d’autres que celles qui découlent des expé- 
riences directes et délicates faites par MM. Dumas et Stas, en faveur de la 
nécessité qu’il y a de faire subir une réduction au poids atomique du car- 
bone. La seule chose qui reste à décider, et qui n’est pas la moins impor- 
tante, c’est la détermination exacte de l'équivalent du carbone. Faut-il adop- 
ter le nombre 55 admis par MM. Dumas et Stas, ou faut-il en recher- 
cher un autre? C’est une question dont je m'occupe en ce moment, 
et pour la solution de laquelle j'ai entrepris des expériences dont j'aurai 
l'honneur d’entretenir bientôt l’Académie. Dès à présent je puis lui an- 
noncer que dans toutes les combustions faites au moyen du sulfate mer- 
curique, j'ai recueilli plus d'acide carbonique que le calcul n’en indi- 
quait, en partant, pour le poids atomique du carbone, du nombre 55. 
En remontant à la cause qui pouvait mettre mes résultats en désaccord 
avec ceux qu'ont annoncés MM. Dumas et Stas, je n’ai pu la trouver 
que dans le perfectionnement que ces savants ont voulu apporter à la 
manière de recueillir Peau dans la combustion du charbon et des ma- 
tières organiques. Pour apprécier et saisir les moindres traces d’acide car- 
bonique ou d’eaù, MM. Dumas et Stas font passer les produits de la com- 
bustion à travers une colonne de pierre ponce , humectée d'acide sulfurique. 
Le gaz carbonique ainsi privé d’eau par son contact avec l'acide sulfuri- 
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que, est ensuite absorbé par une dissolution de potasse caustique pour 
être pesé. 

» Or, comme il résulte de mes expériences qu’à la température de + 11° 
et à la pression de 0,757, 1 volume d’acide sulfurique concentré absorbe 
exactement 1 volume de gaz d'acide carbonique, on voit d’après cela que 
lemploi de l'acide sulfurique pour doser l’eau dans les analyses organiques, 
ne peut conduire qu’à de faux résultats. » 


\ 


M. Dumas présente à l’Académie quelques observations au sujet de cette 
lettre. 

« Il est évident que M. Persoz est arrivé à confirmer la nécessité de 
renoncer à l’ancien poids atomique du carbone, et qu’il a reconnu, au- 
tant que ses procédés le permettent, l'exactitude du nouveau pour la pra- 
tique. Reste à savoir si au point de vue spéculatif il faut s'arrêter au nombre 
rond 75, où à tout autre; c’est ce que son expérience ne décide pas. 

» En effet, M. Persoz, en brûlant du sucre et mesurant le volume des 
gaz qui en proviennent, est obligé de supposer : 

» 1°. Que son sucre est pur, et qu’il en a réduit le poids au vide; 

» 2°, Que sa cloche est graduée d’une manière parfaite; 

» 3°, Que le coefficient de dilatation des gaz est exactement connu et 
qu'il peut répondre de la température de ses gaz à moins d’un quart de 
degré; | : 

» 4°. Que la loi de Mariotte est applicable aux gaz carbonique et sul- 
fureux, contrairement aux expériences de M. Despretz, et que la pression 
x laquelle ses gaz sont soumis est connue à moins d’un tiers de millimètre; 

» 5°, Que ses gaz sont absolument secs; 

» 6°. Que la densité des gaz carbonique et sulfureux est parfaitement 
connue; ce qui n’est pas vrai, du moins pour le gaz carbonique. 

» Au milieu de toutes ces difficultés, on est étonné que le résultat qu’il 
aunonce ne diffère que de + de celui que nous avons obtenu dans des 
expériences dégagées de toute donnée étrangère, en pesant tout simple- 
ment le charbon brülé et l'acide carbonique obtenu. 

» Nous ne saurions admettre que l'intervention de l'acide sulfurique 
ait pu causer quelque erreur dans nos expériences; car si nous avons 
employé 4 ou 5 centim. cubes d’acide sulfurique délayé dans de la pierre 
ponce, pour recueillir les traces d’eau qui auraient pu résulter de nos com- 
bustions de diamant ou d’anthracite, nous avons vu cet acide conserver 
exactement, après l’expérience, le poids qu'il avait avant. 


(514) 


» Ce résultat est facile à comprendre, car si l'acide sulfurique peut dis- 
soudre d’abord un peu d’acide carbonique comme tous les liquides, l’oxi- 
gene et l'air que nous faisons passer successivement dans l'appareil ne 
manquent pas de le déplacer. 

» Avec les précautions que nous avons indiquées et qui sont indispen- 
sables par d’autres raisons, l'emploi de l'acide sulfurique ne peut offrir 
aucune chance d’erreur dans le sens indiqué par M. Persoz. Cet habile chi- 
miste s’en convaincra sans peine s’il veut bien répéter nos expériences , 
ou du moins quelques-unes de nos analyses. » 


M. Pensoz adresse une deuxième Note qui est une réclamation de prio- 
rité au sujet d’une publication de M. Æerman Kopp touchant la relation 
qui existe entre le volume des atomes et l’isomorphisme des corps. 


MÉTÉOROLOGIE. — On dépose sur le bureau les tableaux des observa- 
tions météorologiques faites à l’Observatoire de Toulouse en 1840. 
M. Arago, qui a déjà examiné cet excellent travail de M. Perir, se pro- 
pose d’en faire une analyse développée. 


M. Verusmor écrit de Cherbourg à M. Arago, relativement à la chute d'un 
bolide qui paraît avoir été la cause d’un incendie. 

« Le 25 février dernier, dit M. Verusmor, un météore igné venant du 
nord-est tomba sur le toit d’un pressoir situé au hameau les Bois-aux-Roux , 
commune de Chanteloup, arrondissement de Coutances, et y mit le feu, 
qui se communiqua bientôt à deux maisons contigués. Plusieurs individus 
occupés dans le voisinage ont été témoins de la chute du bolide, et il ne 
leur reste aucun doute sur la cause d’un désastre que leurs secours empres- 
sés n’ont pu prévenir ni arrêter. » 


M. pe Sarnr-Cnaro-Cazaux appelle l'attention sur le désaccord qu’on re- 
marque entre les évaluations des superficies de nos départements données 
dans les trois ouvrages suivants : l’onvrage de M. Hennet, publié en 1815; 
le tableau donné par M. de Prony dans l'Annuaire du Bureau des Longi- 
tudes , et enfin le premier volume de la Statistique du Royaume, que le 
Gouvernement a fait paraître en 1835. 


M. Ruscen fils présente une chambre claire construite par M. Voigtlan- 
der, de Vienne, pour les usages de la photographie, et qui a servi pour les 
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deux portraits que M. Risler père a mis sous les yeux de l’Académie dans 
une des précédentes séances. 


M. Léon Vaysse, à l’occasion d’une communication récemment faite à 
Académie par M. Malebouche sur une méthode de traitement, sans opé- 
ration chirurgicale , pour la guérison du bégaiement, rappelle qu’il s’est 
lui-même occupé de remédier à certains vices de la parole par une gym- 
nastique des organes vocaux; il adresse à l’appui de cette assertion un 
opuscule qu’il a publié sur ce sujet en 1838. 


M. Azem adresse des tables d'intérêts. 


M. Ricor» écrit relativement à cértaines dispositions qu'il. conviendrait, 
suivant lui, de donner aux canaux chargés de conduire au loin les eaux 
du puits. foré de Grenelle, afin queces eaux ne perdissent, dans le trajet, 
que très peu de la chaleur qu’elles ont à leur première sortie. 


M. Bzor adresse un paquet cacheté. 
! L'Académie en accepte le dépôt. 


La séance est levée à 5 heures. À. 
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